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Conseiller et ami du gouverneur de Virginie, Beck MacDomhall mène une vie trépidante. La politique le passionne et il se verrait bien lui-même gouverneur dans quelques années. Mais sa grand-mère, elle, voudrait qu'il lui succède à la tête de Shared Ground, la communauté rurale dont il est originaire. Une communauté bien particulière, au demeurant: Shared Ground est une terre aux vertus magiques, dont les habitants se plient à des règles ancestrales et dont les visiteurs sont tenus au secret. Beck, qui a quitté la communauté dix-sept ans plus tôt, s'imagine mal abandonnant la vie moderne pour cette étrange terre d'élection. Jusqu'au jour où, le gouverneur étant tombé gravement malade, il lance un appel désespéré à sa grand-mère, experte dans les soins par les plantes. Une occasion que saisit la vieille dame afin d'obtenir de lui, en échange, qu'il passe une année à Shared Ground. Pour achever de le convaincre, Catriona, son amie d'enfance, vient jusqu'en Virginie lui rappeler en personne les charmes du village magique. Peu à peu, Beck se sent devenir un autre homme...
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La limousine officielle, monstre
de métal noir aux vitres aveugles, fendit le flot de la circulation, tel un
redoutable squale, et vint se garer devant le palais du gouverneur de l'Etat de
Virginie. Sans laisser au chauffeur le temps de lui ouvrir la portière, le
passager jaillit du véhicule et marcha d'un pas décidé jusqu'à l'escalier qui
déroulait sa double révolution de part et d'autre du perron. Il gravit les
marches et disparut dans l'imposant bâtiment de style palladien, serrant sa
mallette sous le bras au lieu de la tenir par la poignée. Inconsciemment, il se
protégeait des voleurs à la tire, pourtant inexistants dans l'enceinte de la
bâtisse. On n'était jamais assez prudent, songeait-il. Les dossiers qu'il
transportait étaient classés top secret. Seul son patron, le gouverneur, devait
poser les yeux dessus.


— Bonjour,
monsieur MacDomhall, dit la réceptionniste, flanquée d'un garde armé aussi
immobile qu'une statue, quand le visiteur arriva devant son bureau.


Elle le regardait avec
ravissement.


Beck soupira. Encore une qui ne
voyait en lui qu'un séduisant célibataire d'une trentaine d'années. Sans doute
détaillait-elle discrètement sa tenue vestimentaire, mais surtout, la coupe de
ses cheveux blonds et les traits de son visage, sur lesquels il s'efforçait de
plaquer une expression sévère contraire à sa nature. Qu'on le crût froid et peu
aimable lui convenait. Cette impression instaurait une barrière entre lui et
les autres. Ainsi, il évitait les bavardages, les commentaires stériles, et
par-dessus tout, les tentatives de flirt de la part du personnel féminin... Les
lunettes l'y aidaient aussi. Myope, il aurait pu porter des verres de contact,
voire se faire opérer au laser. Mais il préférait ces écrans fumés qui le
coupaient du monde. Il ôta tout de même ses lunettes dans le couloir menant au
bureau du gouverneur : il faisait trop sombre. A 18 heures, en ce mois de juin,
les lampes n'étaient pas allumées, et la clarté du jour ne suffisait pas à
illuminer les longs corridors hauts de plafond et quasiment dépourvus de
fenêtres.


Il s'arrêta devant la porte à
double battant et marqua un temps avant de frapper. Il fallait d'abord qu'il chasse
cette sensation de désastre qui l'avait envahi. Un drame se nouait derrière ces
vantaux de chêne, il le sentait jusqu'au plus profond de lui-même. En fait, il
éprouvait un tel malaise qu'il rebroussa chemin et revint dans le vestibule. Il
avait besoin d'air. Et d'un peu d'eau.


Il s'approchait du distributeur
quand un groupe de touristes pénétra dans l'immense hall. Il entendit leur
guide, une étudiante en uniforme bleu marine, commencer à débiter l'histoire
des gouverneurs successifs depuis l'accession de la Virginie à l'indépendance.
Puis, soudain, il se figea : cette jeune femme, là-bas... il l'aurait reconnue
entre mille ! Non seulement à cause du collier qu'elle portait, mais aussi
parce qu'il n'avait jamais réussi à oublier son visage. Que faisait-elle là?


Elle connaissait par cœur
l'historique du Capitole. Elle n'avait guère besoin de suivre une visite
guidée.


La petite futée avait tout
simplement trouvé ce moyen pour s'introduire dans les lieux et l'approcher,
lui, Beck MacDomhall, bras droit, conseiller personnel et ami du gouverneur.
Sans doute avait-elle attendu qu'il descende de la limousine pour entrer à la
suite de ce groupe de retraités avides de savoir historique.


Il s'immobilisa devant la
fontaine d'où jaillissait un jet glacé et attendit.


Exactement comme il l'avait
prévu, la jeune femme balaya la salle du regard et arrêta sur lui ses yeux azur
pailletés d'or. Un sourire se forma sur ses lèvres, et elle hocha la tête. Elle
avait repéré celui qu'elle cherchait.


A cet instant, un rayon de
soleil, traversant la coupole, se posa sur la médaille attachée à son collier,
un discret disque de marbre poli. Instinctivement, Beck porta la main à sa
poche et tâta celle qu'il y conservait, la même en tout point, portant le
symbole de son peuple : une orchidée sauvage.


Il se rendit compte que, sur ses
lèvres, se formait le prénom de la jeune femme. Catriona. Et qu'il avait tout à
coup envie de le prononcer à voix haute, d'appeler celle qui se nommait ainsi,
dont la beauté irradiait telle une gemme précieuse.


Catriona. Que lui voulait-elle ?
Elle attendait quelque chose de lui, c'était indéniable. Sinon, jamais elle
n'aurait fait le voyage jusqu'ici. Il scruta son expression, d'où le sourire
s'était effacé, et décela une angoisse si vive qu'elle le contamina aussitôt.
Réprimant un frisson, il leva la main et fit signe à la jeune femme.


A pas lents pour ne pas attirer
l'attention, elle se détacha du groupe et s'avança vers lui. Lorsqu'elle fut
là, si près que leurs corps se touchaient presque, elle sourit de nouveau.


— Bonjour,
Beck..., dit-elle avec autant de désinvolture que si elle l'avait quitté la
veille.


Incapable de résister au désir
qui le brûlait soudain, il tendit la main et la posa sur l'épaule de la jeune
femme. Du coin de l'œil, il aperçut Danny, son chauffeur et garde du corps, qui
glissait son bras droit sous sa veste. D'un clignement de paupière, il lui fit
comprendre qu'il n'avait pas à s'inquiéter et pouvait laisser son arme dans le
holster. Puis il prit Catriona par le coude et la pilota jusqu'à la sortie. De
la voiture, il téléphonerait au gouverneur pour le prévenir de son retard.


Sans un mot, il marcha vers la
limousine dont Danny avait déjà ouvert la portière et, après avoir poussé
Catriona à l'intérieur, il s'y engouffra. Il ne recouvra un souffle normal qu'à
l'abri de l'habitacle : personne, apparemment, n'avait prêté attention à son
manège. On ne ferait pas des gorges chaudes de la petite escapade du conseiller
du gouverneur avec une superbe inconnue.


Il se laissa aller contre le dossier
au cuir aussi souple et doux que du velours et se tourna vers la jeune femme.


De nouveau, la respiration lui
manqua. Mais pour une tout autre raison que précédemment : la beauté de
Catriona était saisissante. Surnaturelle. Des yeux pareils n'existaient pas !
Des cils aussi longs ne pouvaient qu'être artificiels, et ce teint de pêche, dû
à un maquillage savant... Quant au carmin des lèvres, il ne pouvait résulter
que du dernier produit Lancôme ou Estée Lauder !


Mais non. Il savait bien que chez
Catriona, tout était vrai. Déjà, à dix ans, elle était la plus éblouissante
fillette qu'il eût jamais vue. Quoi d'étonnant à ce qu'elle fût devenue cette
femme d'exception ? La nature avait été généreuse avec elle. Peut-être la
beauté de son âme avait-elle influé sur celle de son physique...


En tout cas, l'adolescente
l'avait marqué au point qu'il n'avait jamais pu oublier ce visage de madone et
ce corps déjà prometteur de perfection absolue.


L'émotion qu'il éprouvait était
si intense qu'il dut s'éclaircir la gorge à plusieurs reprises avant de
parvenir à s'exprimer.


— Que
fais-tu ici, Catriona?


A quoi bon lui préciser que sa
présence, si elle était remarquée, allait entraîner une enquête de la part du
FBI et de la CIA ? Il avait eu tant de mal à cacher ses origines lorsqu'il
était entré au service du gouverneur... Pourvu que cette visite intempestive de
Catriona ne vienne pas tout gâcher...


Oui, pourvu que nul n'aille
fouiller dans le passé de Beck MacDomhall et de Catriona Muir, songeait cette
dernière. Il était vital que soient préservés leurs secrets. Hélas, les
circonstances l'avaient obligée à sortir de sa clandestinité, à quitter son
paradis et à s'aventurer jusqu'à la capitale de l'Etat. Elle devait absolument
parler à Beck.


— Tu
as l'air en forme, lui dit-elle. Mensonge ! Il avait l'air mieux qu'en forme.
Il était tout bonnement splendide. Aussi beau que dans son souvenir... Aussi
séduisant que le prince charmant des contes de fées dont elle se délectait,
autrefois, et auquel elle prêtait toujours le visage de Beck.


Déglutissant avec peine, elle le
regarda en face, et cilla quand ses yeux gris se vrillèrent aux siens.


Jusque-là, il avait gardé ses
lunettes aux verres miroir, ce qui l'avait troublée. Elle détestait cet écran
qu'il maintenait entre eux. Mais il l'avait ôté. Enfin. Et elle frissonnait
délicieusement sous le laser argent de ses iris.


Il fallait néanmoins qu'elle
rompe le charme qui l'engourdissait, qu'elle révèle les raisons de sa venue.


— Elena
m'a envoyée..., murmura-t-elle.


— Pourquoi
toi?


— Elle
a pensé que, puisque nous étions amis autrefois, tu serais plus sensible à sa
requête si c'était moi qui t'en faisais part.


— Et
cette requête est?


— Que
tu viennes à Shared Ground. Mais rassure-toi, pas pour t'y installer. Pour une
visite seulement.


— Hmm.
Comment se porte Elena?


— Fort
bien, compte tenu du fait qu'elle approche des cent ans. Et elle aimerait que
tu sois là pour son anniversaire.


— C'est
impossible.


La réponse avait claqué tel un
coup de fouet.


Catriona serra les mâchoires
comme sous l'effet d'une vive douleur, puis se reprit.


— Beck,
nous savons tous quel important personnage tu es devenu, quelles sont tes
responsabilités, mais nous avons pensé que le conseiller du gouverneur pouvait
s'absenter quelques jours pour fêter les cent ans de sa grand-mère !


— Impossible,
répéta-t-il d'un air buté.


— Parce
que tu ne peux pas, ou parce que tu ne veux pas ?


— Choisis
la raison qui te convient.


Il se tut quelques instants avant
de demander :


— Où
es-tu descendue ?


— A
l'hôtel Arrowhead.


II connaissait l'établissement.
Il y avait donné une conférence le mois précédent. Une espèce de monstrueux
dortoir de quarante étages. Seigneur, comme Catriona devait être malheureuse
entre les quatre murs de sa chambre !


— Je
pensais passer la soirée avec toi, continua la jeune femme. Il y a des salons
privés à l'Arrowhead. Nous y dînerions en toute discrétion. Peux-tu me
consacrer quelques heures, Beck?


— Je
ne peux en aucune manière bouleverser mon emploi du temps à la dernière minute,
Catriona.


Il marqua un temps, la regarda en
souriant, puis enchaîna :


— Pour
toi, cependant, je le ferai. Mais nous dînerons chez moi.


— Entendu.


— Combien
de temps comptes-tu rester à Richmond ?


— Le
temps qu'il faudra pour te convaincre de venir à Shared Ground... L'essentiel,
c'est que je sois de retour, avec toi, pour la fête d'anniversaire d'Elena.


Mais Elena était née en...
voyons... novembre. Et on était en juin. Seigneur ! S'il persistait à refuser,
Catriona allait quasiment s'installer et le pourchasser jusqu'à ce qu'il cède.
Non que cela le gêne d'être confronté en permanence à la jeune femme...
Néanmoins, peut-être serait-il plus simple qu'il accepte tout de suite... et
qu'elle rentre au pays. Ainsi, il n'aurait plus son adorable visage sous les
yeux, et il garderait les idées claires.


— Elena
m'a dit d'user de toutes les tactiques pour te circonvenir, précisa Catriona,
un sourire mutin sur les lèvres.


— Toutes
? Est-ce que ça implique que tu me séduises ? demanda-t-il d'un ton léger alors
qu'il se sentait soudain bouleversé.


— Non.
Elle espère que je serai un bon orateur, et que je saurai faire preuve de
persuasion. En aucun cas, je n'userai d'autres méthodes.


Beck la regarda à la dérobée. Il
avait honte de lui. Comment avait-il osé émettre pareille hypothèse? Catriona
aurait dû le gifler. Ah, toutes ces années passées dans le marigot de la
politique lui avaient faussé les idées !


L'expression sereine de Catriona
le rassura. Elle n'était pas offensée. Sans doute s'était-elle imaginé qu'il
plaisantait.


— Tu
sais, Beck, en ton absence, je suis le Jardinier. Par intérim, je le précise,
puisque toi seul peux assumer cette fonction.


— Elena
a abdiqué ?


— Non.
Mais elle est fatiguée. Elle a besoin d'aide, et je me débrouille bien.


Une si jeune et si jolie femme à
la tête du clan... Voilà qui était stupéfiant. Le Jardinier de Shared Ground —
communauté d'origine écossaise installée dans le Tennessee — était en fait le
maire, le juge, l'autorité suprême. Depuis l'émigration du village au grand
complet, en 1746, il y avait toujours eu un chef de sexe masculin. Jusqu'à ce
qu'Elena prenne les rênes de la communauté. Elle l'avait fait à la mort de son
mari et s'était retirée quand son fils aîné avait pu la remplacer, reprenant
ses fonctions à la mort de ce dernier. Ensuite, elle avait espéré que son
petit-fils la relaierait. Hélas, Beck avait choisi la vie hors du clan. Et
maintenant qu'elle sentait sa fin proche, elle priait le ciel pour que celui
qui était devenu le deuxième personnage politique de l'Etat de Virginie
rejoigne la communauté. Mais Beck aimait trop l'existence qu'il menait pour
faire marche arrière. Il comprenait que sa grand-mère souhaitât son retour.
Elle ne voulait pas qu'un autre que lui s'occupe du jardin, ce jardin magique
qui liait entre eux les membres de Shared Ground. De tout temps, les mains d'un
MacDomhall avaient travaillé sa terre, cueilli ses simples aux effets
miraculeux. La terre d'Ecosse, apportée sur le bateau dans des barriques, était
sacrée. C'était un MacDomhall qui avait commencé à la travailler au XVIIIe
siècle. Son descendant devait prendre sa suite.


D'ordinaire, il se sentait à des
années de lumière de son peuple. Et pourtant, en cet instant, il songeait avec
mélancolie aux merveilleux paysages qui environnaient Shared Ground. Forêts,
collines douces où serpentaient de limpides ruisseaux, lacs aux eaux pures...
et par-dessus tout, ce jardin aux fragrances enivrantes, à la beauté
paradisiaque... Il se revoyait auprès de son père, cueillant les plantes qui
deviendraient des remèdes à l'efficience sidérante... dont les gens de Shared
Ground gardaient jalousement le secret. Pour préserver leur paix, leur
sérénité, et perpétuer la tradition de vie en autarcie. Shared Ground était un
endroit magique. Ensorcelé. Et il craignait d'être envoûté s'il y retournait.
C'était pour cette raison qu'il s'en tenait éloigné depuis dix-sept ans. Mais
Elena avait su trouver son point faible : sa sensibilité à la beauté de
Catriona.


Il allait se caparaçonner ! Dès
qu'il se sentirait perdre pied, il se remémorerait les moments passionnants de
sa carrière, et s'interdirait de la remettre en question pour des yeux couleur
d'azur.


— Je vais te
laisser à ton hôtel, Catriona, et Danny reviendra te chercher à 20 heures.


— J'espère
que tu ne vas pas te donner trop de mal pour faire la cuisine.


Il crut d'abord à de l'ironie,
puis comprit que Catriona l'imaginait vraiment aux fourneaux.


— J'ai
une employée de maison, Catriona. Et aussi un majordome...


— ...
et le pouvoir de griller les feux rouges sans que la police t'arrête, j'ai
remarqué ça. Tu es un personnage vraiment important, Beck.


Il garda le silence. Le Jardinier
aussi était un personnage important. Mais il ne pouvait être à la fois
conseiller du gouverneur et chef de Shared Ground.


— A
tout à l'heure, Catriona, dit-il, soulagé de voir se dresser le gratte-ciel de
l'Arrowhead à travers le pare-brise.


 


 


A 20 h 10, Danny déposait
Catriona devant le perron de la résidence du numéro deux de l'Etat, l'homme qui
fuyait Shared Ground.


Impressionnée, elle examina la
façade classique de la maison de plain-pied. Style XVIIIe français, très
élégant, aux lignes pures. Puis elle sonna, et le majordome la fit pénétrer
dans le vestibule. Les pièces en enfilade qu'elle apercevait par les portes à
doubles vantaux grandes ouvertes présentaient une décoration d'un goût raffiné.
Un vrai Petit Trianon, songea-t-elle, visualisant en esprit les photographies
du château qui illustraient ses livres d'histoire.


Elle osa quelques pas vers le
salon. Nul doute que tous les meubles étaient d'époque. Encaustiqués avec soin.
Beck était bien secondé. Aux frais de l'Etat, probablement... C'était là
l'apanage des grands de ce monde. Mais pour elle, c'était par rapport à Shared Ground
que Beck était un grand homme. Elle se moquait de ce qui se passait en
Virginie.


— Je
suis content de te revoir, Catriona, entendit-elle alors qu'elle regardait une
gravure de chasse.


Réprimant un frisson à la vue des
chiens de meute et du malheureux cerf, elle se tourna vers son hôte.


— Danny
était devant l'hôtel à l'heure pile, dit-elle. Ce qu'elle ne précisa pas,
c'était qu'elle l'attendait sur le trottoir depuis une bonne demi-heure :
rester dans sa chambre lui pesait affreusement. Elle détestait la claustration.
Or cette chambre ressemblait à une geôle. De bonne taille, d'accord. Mais
située au dixième étage. Dès qu'elle y entrait, elle n'avait de cesse d'en
ressortir. La porte était le seul moyen d'évasion. Ainsi que ces horribles
ascenseurs, qui lui faisaient l'effet de minuscules cellules en mouvement.


Elle avait donc préféré rester
dans la rue à guetter la limousine. Beck le pressentait-il ? Peut-être. Il
n'avait pu oublier la vie à Shared Ground, arracher de sa mémoire la sensation
de liberté absolue que l'on y éprouvait.


Elle s'apprêtait à lui poser la
question quand, de la main, il l'invita à le suivre. Ainsi, il n'allait pas la
recevoir dans le salon mais dans son bureau, découvrit-elle quelques instants
plus tard, en pénétrant dans une vaste pièce située à l'extrémité de l'une des
ailes de la maison.


Là aussi, tout n'était que bon
goût et harmonie. A croire qu'un directeur de musée, aidé d'un décorateur,
avait fourni à Beck fauteuils, bibliothèque et grand bureau au dessus recouvert
de cuir vert foncé.


Il s'assit derrière le meuble
après avoir offert un fauteuil à Catriona. Manifestement, il tenait à ce que
l'entretien se déroule dans une atmosphère impersonnelle, comme s'il s'agissait
d'un rendez-vous professionnel.


A peine s'était-il installé que
le téléphone sonna. Il décrocha, écouta sans prononcer un mot, puis se remit
debout.


— Peux-tu
m'excuser un moment, Catriona?


Elle hésita : que voulait-il ?
Qu'elle se retire ? Oui, apparemment, car il gardait le combiné à la main,
attendant d'être seul pour parler.


— Je
vais dans le salon, dit-elle en se levant.


— Dans
ce cas, à tout à l'heure. Et merci pour ta patience.


Elle ressortit du bureau et
tressaillit quand la porte se referma sur elle. Beck prenait toutes les
précautions qu'exigeait la confidentialité.


Voyons, le salon était la
première pièce donnant sur le vestibule. Voilà. Elle y était. Mais elle n'avait
aucune envie d'attendre dans ce musée. Où se situait la cuisine ? Là, elle se
sentirait plus à l'aise.


Elle la trouva sans peine, à
l'autre bout de la salle à manger. Et constata avec regret que l'endroit était
aussi peu chaleureux que le reste de la maison. Très beau, bien sûr. Dessiné
par un professionnel. Le genre de cuisine qu'elle avait vu dans des magazines :
son agencement évoquait celui d'une pharmacie, avec tous ces placards aux
portes sans poignées et ce plan de travail central recouvert de carrelage d'un
blanc immaculé. Il n'y avait même pas de table ! Seulement une sorte de bar,
devant lequel se dressaient quatre tabourets inconfortables. Evidemment, pour
avaler des sandwichs ou des plats décongelés en quelques minutes, c'était bien
suffisant.


Mais pour le dîner auquel Beck
l'avait conviée, elle tenait à un peu plus de décorum.


Elle s'autorisa donc à fouiller
dans cette cuisine-laboratoire, jusqu'à ce qu'elle ait trouvé une nappe et des
serviettes assorties. Tant bien que mal, elle étendit la nappe sur le bar, puis
choisit deux jolies assiettes et des couverts en argent. Ensuite, elle fit une
incursion dans le salon, d'où elle rapporta deux chandeliers à trois branches.
Elle les plaça stratégiquement sur la table improvisée et alluma les bougies.
Après avoir éteint le plafonnier, en fait une rampe de petites lampes
halogènes, elle se sentit mieux. La clarté des chandelles était réconfortante.
Et familière.


Satisfaite de sa table, elle
ouvrit le réfrigérateur et en sortit ce que la cuisinière y avait déposé : un
poisson en gelée avec sa sauce, un rôti accompagné d'une confiture d'oignons et
une tarte aux mirabelles, protégée par un emballage transparent. Un bon repas,
finalement, bien que froid. Mais le mode d'emploi du four ne devait pas être si
compliqué... Réchauffer la viande serait tout de même un progrès.


Après avoir étudié le tableau de
commande, elle alluma le four et regarda sa montre : dans cinq minutes, elle
retirerait le plat.


Une exquise odeur monta
rapidement dans la pièce. Ah, la nourriture, c'était cela : quelque chose
d'odorant et d'appétissant !


L'eau lui montait à la bouche
quand Beck se manifesta enfin. Trente minutes. Il l'avait laissée seule trente
minutes alors qu'il l'avait invitée et ne l'avait pas vue depuis dix-sept
ans... Décidément, les premiers contacts étaient peu encourageants...


— Désolé,
Catriona. Un gros problème, déclara-t-il en posant deux bouteilles de vin entre
les assiettes.


Il ne semblait même pas avoir
remarqué la jolie mise de table ! D'un air distrait, il débouchait le vin et le
versait dans deux grands verres ballon.


— Un
cadeau de l'ambassadeur de France, dit-il. Tu aimes ?


— Oui,
acquiesça Catriona après avoir avalé une gorgée. Du bordeaux. Excellente année.
Je dirais... 1982.


De surprise, il écarquilla les
yeux.


— Cat,
comment sais-tu ça?


— Un
bon Jardinier doit connaître tout ce qui a trait aux produits de la terre. Le
vin en fait partie. J'ai donc appris.


— Tu
en sais manifestement plus que moi.


Il buvait son bordeaux avec une
indifférence si évidente que Catriona en fut choquée. Puis elle comprit que des
soucis l'empêchaient de se concentrer sur l'instant présent et ses agréments.


— Quelque
chose te contrarie, n'est-ce pas ? Veux-tu que je m'en aille?


Visiblement, il était tenté
d'accepter. Pourtant, il secoua la tête.


— Puisque
tu es là... reste donc. Mais la soirée ne sera pas longue, j'en ai peur. Du
travail m'attend.


— J'avoue
que ça me déçoit.


— Je
ne t'ai pas demandé de venir à Richmond, Catriona.


— J'ai
une mission.


— Me
ramener à Shared Ground, oui, tu me l'as déjà dit. Or tu sais fort bien que je
n'accepterai pas. Je suis parti il y a des années, sans intention de retour.


— Beck,
comment peux-tu rejeter ta famille, ton héritage, ton peuple? C'est monstrueux
!


Elle sentait la colère monter en
elle et s'efforçait de se dominer : prendre Beck à rebrousse-poil n'était pas
la meilleure solution pour le circonvenir...


Par chance, il ne parut pas se
formaliser. Ni même prêter attention à son intonation irritée.


— Les
gens de Shared Ground ne sont pas mon peuple, Catriona, mets-toi ça dans la
tête, répondit-il d'un ton égal. Si ma grand-mère a choisi de vivre comme une
reine dominant ses sujets, c'est son droit. Mais je ne partage pas ses lubies.
Je suis un être indépendant, américain avant tout. Je ne me sens pas écossais.
Toute cette histoire du clan qui a émigré et décidé de ne jamais se dissoudre,
ça n'est pas mon problème. Et quant aux traditions qui doivent perdurer coûte
que coûte, elles ne me font ni chaud ni froid.


Catriona serra les poings jusqu'à
ce que ses ongles pénètrent dans ses paumes. Puis, calmée par la douleur, elle
réussit à s'exprimer sans crier.


— Beck
MacDomhall, tu n'as rien à perdre en venant à une fête d'anniversaire. Et tu
pourrais embrasser ta grand-mère avant que... qu'il ne soit trop tard. Elle va
avoir cent ans, après tout...


— Dans
cinq mois. J'ai le temps de réfléchir !


— Elle
aimerait que tu viennes tout de suite pour l'aider à préparer la célébration.


— Ouais.
Ce qu'elle veut, c'est me coincer à Shared Ground. Elle se débrouillera pour me
faire croire qu'elle est malade et que seule ma présence peut la sauver. Je la
connais, elle est maligne.


Cette fois, Catriona ne parvint
pas à se contenir.


— Tu
es un sale type, Beck MacDomhall ! Le pouvoir et la célébrité te sont montés à
la tête au point que tu en as perdu toute notion de valeur. L'amour, la
famille, tout t'est égal. Ne comptent que les honneurs et... et les marques de
déférence comme ces bouteilles de vin offertes par l'ambassadeur de France. Tu
n'es qu'un prétentieux !


Elle se tut abruptement, la gorge
serrée : il allait la jeter dehors sans ménagement et ne lui ouvrirait plus jamais
sa porte. La mission dont l'avait chargée Elena serait un épouvantable échec.


— Tu
ne sais pas de quoi tu parles, Catriona Muir. Je ne suis rien. La seule
personne importante, c'est le gouverneur, qui se bat pour la protection de
l'environnement, lutte contre la pauvreté, et veut que tout le monde puisse
être soigné en cas de maladie. C'est un homme extraordinaire, et le jour où il
sera élu président des Etats-Unis, le sort de tous changera!


Il marqua un temps, une
expression douloureuse sur le visage.


— Cet
homme-là compte plus que tout à mes yeux, Catriona.


— Je
comprends que tu éprouves de l'admiration pour lui et que tu le soutiennes dans
ses projets. Mais je ne vois pas en quoi le fait que tu t'absentes quelques
semaines lui poserait des problèmes. Il a d'autres conseillers autour de lui.
Même si tu es le numéro un, tu dois bien pouvoir te faire remplacer pour aller
rendre visite à ta grand-mère !


Beck appuya ses coudes sur le bar
et posa le menton sur ses mains croisées. Il paraissait si las, si triste, que
Catriona s'en émut.


— Qu'est-ce
qui ne va pas, Beck?


— Je
me demande si je dois te le dire, Catriona. C'est un secret d'Etat.


— Un
membre du clan de Shared Ground sait garder les secrets. L'aurais-tu oublié?


— Non,
je ne l'ai pas oublié. Je fais partie de ce clan, que je le veuille ou non. Et
à ce titre, je suis muet comme une tombe.


Il s'interrompit, soupira
lourdement, puis reprit après avoir émis un petit rire qui ressemblait à un
sanglot :


— Une tombe...
C'est, hélas, le mot qui convient.


Le gouverneur est malade,
Catriona. Très gravement malade. Au point que j'ai peur qu'il ne puisse
réaliser ses projets. En fait, sans un traitement miracle, il mourra avant la
fin de l'année.
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Catriona eut la sensation que son
sang se glaçait dans ses veines : le gouverneur, cet homme si bon, si soucieux
du bonheur de ses semblables, celui en lequel les malheureux plaçaient tous
leurs espoirs... allait mourir ! Oh, c'était trop injuste. Pourquoi lui, cet
être intègre et généreux, et pas l'un de ces politiciens carriéristes, attirés
par le pouvoir et l'argent? Même les membres de Shared Ground, qui vivaient à
l'écart de la société moderne, croyaient en Jim Biddens. Grâce à son
obstination, la pollution ne serait bientôt plus qu'un mauvais souvenir,
l'écologie prendrait le pas sur la folie industrielle. Il mettrait un terme à
la course aux armements, et surtout, instaurerait le principe d'égalité dans ce
pays aux disparités si choquantes.


— De
quoi souffre Jim Biddens ? demanda-t-elle d'une voix nouée par l'émotion.


— D'un
dérèglement qui affecte le pancréas et les glandes surrénales, ce qui entraîne
des afflux d'adrénaline incontrôlés. Il passe de périodes d'hyperactivité à des
moments de léthargie complète. Entre-temps, il est épuisé. Si épuisé qu'un jour
ou l'autre, son coeur lâchera.


— Je
comprends que tu sois bouleversé. Elena sera très touchée quand elle saura ça.
Mais je ne le dirai qu'à elle seule, rassure-toi.


— Je
me doutais bien que ton concept du secret absolu n'incluait pas ma
grand-mère..., rétorqua Beck d'un ton sarcastique.


— Elle
est la discrétion faite femme.


— Ça,
je dois reconnaître que c'est exact. Quand je suis entré en fonction auprès du
gouverneur, les services secrets ont enquêté sur moi. Et n'ont trouvé qu'une
enfance et une prime jeunesse passées dans un petit village perdu du Tennessee,
appelé Shared Ground. Sans rien de remarquable, ni de spécial.


— En
apparence, du moins. Car le jardin est toujours aussi productif. Et la
communauté toujours aussi étroitement liée.


— C'est
ce qui me surprend le plus. Je pensais que le monde extérieur parviendrait à
briser cette unité.


— Nous
avons réussi à survivre sur ce continent pendant plus de deux cent cinquante
ans sans rien renier de notre passé. Nous continuerons.


— C'est
inouï. Comment les habitants de Shared Ground peuvent-ils accepter leur
condition ? Ils sont sous la férule d'un chef à l'autorité absolue. Leur
existence ressemble à celle des serfs du Moyen Age.


— Je
ne me suis jamais sentie esclave, si c'est ce que tu veux dire.


— Moi,
si. C'est pour ça que je ne veux pas remettre les pieds à Shared Ground. Et
pourtant, Dieu sait que ma grand-mère a essayé de me faire revenir. Pendant
dix-sept ans, à tous les coins de rue, j'ai rencontré, comme par hasard, l'un
ou l'autre des membres de la communauté, envoyé en émissaire pour me
circonvenir. Surtout à l'époque où j'étais à l'université. Depuis que je
travaille au bureau du gouverneur, ça s'est un peu calmé : je suis moins facile
à aborder. Enfin, c'était le cas jusqu'à ce que tu arrives...


Il se tut un instant, tapotant le
marbre du bar du bout des doigts.


— Catriona,
dis-moi la vérité, reprit-il enfin. Cette histoire de fête d'anniversaire,
c'est une foutaise.


Elena attend autre chose de moi.
Je veux savoir ce que c'est.


Voilà. Elle était acculée.
L'intuition de Beck l'avait amené à poser la bonne question. A quoi bon
tergiverser? Mieux valait qu'elle soit sincère.


— Tu
as raison, Beck, Elena a d'autres visées que célébrer ses cent ans. Elle
aimerait que tu viennes assumer tes responsabilités. D'autant plus qu'elle a
suivi ta carrière de A à Z et qu'elle te sait capable de diriger. Tu n'as
abdiqué que temporairement, d'après ta grand-mère.


— Abdiqué
? Seigneur, tu parles de Shared Ground comme s'il s'agissait d'un royaume alors
que ce n'est qu'un clan d'illuminés qui vivent au XXe siècle comme en Ecosse au
XVIIe !


De nouveau, Catriona se mit en
colère.


— Tu
n'as pas le droit de dire ça! Exactement comme les Amish, nous nous conformons
aux lois de ce pays. Mais cela ne nous empêche pas de maintenir nos traditions
telles qu'elles ont été établies par notre fondateur, ton ancêtre MacDomhall.
Nous ne faisons de mal à personne, et ce pays de liberté nous permet de vivre
en marge à condition que nous acquittions nos impôts.


— Ce
pays effectivement n'exige rien, mais qu'est-ce que cela change? Vous êtes en
sursis. A un moment ou l'autre, vous n'aurez d'autre choix que de vous
conformer aux normes de la société actuelle.


Vous serez... avalés par le
modernisme. Il suffira qu'un promoteur avisé se rende compte que les terres
autour de Shared Ground sont un emplacement idéal pour l'édification d'une
nouvelle ville... et le tour sera joué. Cernés d'autoroutes, de maisons et de
milliers de gens, vous disparaîtrez. Vous vous fondrez dans la masse.


— Justement
! Jim Biddens, s'il est élu président, ne permettra pas ça. Dans ses projets,
il y a le classement de la région du Tennessee où se trouve Shared Ground en
zone prôtégée. Nous demeurerons tels que nous sommes pendant longtemps, Beck.
C'est pour cela que nous avons besoin de toi. Il nous faut un chef temporel et
spirituel.


— Catriona...,
commença Beck d'un ton patient, tu apprécies d'être ici, non ? Tu goûtes le
bonheur de la civilisation. Et quand Elena t'a envoyée à l'université, tu as été
heureuse de t'instruire. Tu es pharmacienne, je crois...


— J'ai
un diplôme de botanique et un autre de chimie, oui. Je suivais les cours avec
passion. Mais dès que j'avais une minute de libre, je rentrais à Shared Ground.
Dans ma famille.


— Ta
famille ? Oublies-tu que tu as été adoptée ? Que ta mère est morte en couches à
l'hôpital de Smokies, où se trouvait par chance l'un des membres de Shared
Ground, interne en médecine, qui t'a recueillie... Cela ne fait pas de toi un
membre du clan. Tu ne viens pas d'Ecosse. Si je me fie à tes yeux et à tes
cheveux, tu es d'origine scandinave, Catriona. Ton prénom écossais a été
usurpé. Tu aurais dû t'appeler Ingrid ou Elke.


— Je
sais bien que le sang des membres de Shared Ground ne coule pas dans mes
veines. Et que je n'ai pas le droit d'occuper la fonction de Jardinier. Si on m'a
chargée d'assurer cet intérim, c'est seulement parce que Elena est faible et
que je suis la seule du clan à avoir étudié la pharmacologie... Beck secoua
vigoureusement la tête.


— Je
n'arrive pas à y croire... Tous les jeunes de Shared Ground ont été envoyés à
l'université. Ils en sont sortis couverts de lauriers... et tous sont revenus
dans ce village paumé...


— Tous,
sauf toi.


— J'ai
été le seul à m'inscrire en sciences économiques et politiques. Sur ordre
d'Elena, qui tenait à ce que le futur Jardinier soit bien formé. L'ennui, c'est
que j'ai apprécié la vie hors du clan... J'ai décidé de faire du droit au
moment où, normalement, j'aurais dû rentrer à Shared Ground. Et le destin a mis
Jim Biddens sur ma route à ce moment-là. La suite, tu la connais. J'ai été
auprès de lui dès le début de sa carrière et j'entends bien ne jamais le
quitter.


Incapable de dissimuler sa
tristesse, Catriona déclara en soupirant :


— Personne
ne profite de tes dons. Quel gâchis.


— Cette
histoire de dons me fait bien rire. Je n'en ai pas davantage que le commun des
mortels !


— Tous
les MacDomhall possèdent des dons, Beck. c'est pour ça qu'ils sont Jardiniers.
Moi, même avec mes connaissances et ma bonne volonté, je ne serai jamais à la
hauteur d'un MacDomhall.


— Peuh...
Mes seuls talents sont une intuition supérieure à la moyenne et, de temps à
autre, des capacités de télépathe. C'est tout. Il n'y a pas là de quoi changer
le monde.


— Si
tu te donnais la peine de les développer, tes dons te feraient bénéficier
d'extraordinaires pouvoirs.


— Ridicule.
Tu as vécu trop longtemps dans cette ambiance de superstition tellement prisée
des Ecossais de Shared Ground. Ça t'a faussé l'esprit.


— Non,
Beck. Mes idées sont on ne peut plus claires. Je sais que grâce aux MacDomhall,
Shared Ground a pu échapper à tous les drames qui affectent la société moderne.
Les Jardiniers ont toujours su préserver la communauté. Nous n'avons jamais
subi de cambriolages ni de violences d'aucune sorte... Nous vivons dans une
paix et une sérénité qui n'existent nulle part ailleurs.


— Dans
ce cas, pourquoi es-tu venue me chercher ? Pourquoi as-tu quitté ton paradis ?


— Parce
que, justement, notre Jardinier n'est plus un MacDomhall. Les choses changent,
à Shared Ground, et pas en bien. Peu à peu, quelques membres du groupe se sont
laissé tenter : ils ont accueilli des étrangers. Je ne suis plus la seule à
venir d'ailleurs.


— C'est
précisément pour cette raison que je t'ai toujours enviée. Tu es libre de t'en
aller de ce village replié sur lui-même. Personne ne te poursuivra comme on l'a
fait pour moi.


— Ne
change pas de sujet, Beck. Je te dis que des étrangers se sont établis à Shared
Ground. Or ils ne peuvent le faire sans l'approbation du Jardinier. Et nous
n'avons plus de Jardinier.


— De
dictateur, plutôt.


Au bord de l'exaspération,
Catriona quitta son tabouret et se dirigea vers le percolateur, qu'elle mit en
marche.


— Un
café ? proposa-t-elle.


— Oui.
Et ensuite, je te ferai raccompagner. Priant pour que l'appareil mît un temps
infini à chauffer, elle se rassit.


— Beck,
nous réalisons des prodiges, au jardin.


Grâce au savoir de ceux qui ont
étudié la médecine, et avec mon concours de pharmacienne-herboriste, notre
science a avancé à pas de géant.


— Et vous ne
voulez pas de témoin. Vous tenez à garder jalousement vos tisanes et vos
extraits de plantes... qui guérissent ce qui aurait de toute façon guéri tout
seul.


Catriona perçut le sarcasme dans
la remarque, mais ne le releva pas. A quoi bon se disputer avec Beck ? Ce
n'était pas le but de sa visite. Il fallait qu'elle le persuade que les
nouveaux venus représentaient un danger pour Shared Ground. Ainsi, un mois
auparavant, un couple s'était intéressé d'un peu trop près aux travaux du
laboratoire. Elena y avait mis le holà et s'était ensuite arrangée pour que ces
gens s'en aillent. En douceur, sans faire de vagues. Elle avait réclamé la
maison qu'ils occupaient pour y loger le fils de l'un des membres de la
communauté de retour de l'université. Expulsés en bonne et due forme, ils
n'avaient pu que s'incliner et quitter le village. Mais la peur avait été
grande à Shared Ground.


Qu'adviendrait-il du clan si
Elena mourait? Chacun estimait qu'en attendant le retour de Beck, Catriona
pouvait occuper la fonction suprême de Jardinier. Mais sans l'aide de la
vieille dame, elle ne s'en sortirait jamais ! Elle ne possédait pas ce sixième
sens qui permettait de savoir si telle ou telle personne allait créer des
ennuis au groupe. Elle n'oserait autoriser le séjour d'aucun étranger de
crainte de se tromper, et Shared Ground en pâtirait, car vivre en vase clos
était malsain. Ce professeur d'histoire et sa femme, violoniste de talent, qui
s'étaient récemment installés, avaient beaucoup apporté à la communauté. Ils
s'y étaient intégrés sans peine, appréciant la rupture avec le monde qui avait
été le leur jusqu'alors.


Elle tenta d'exposer son problème
à Beck, de lui expliquer qu'elle ne parvenait pas à se forger d'emblée une
opinion sur autrui, ce qui pouvait provoquer un désastre. Il l'interrompit.


— Inutile
de continuer, Catriona : je ne reviendrai jamais à Shared Ground.
Débrouille-toi sans moi. Et tant pis si un couple de toxicomanes ou un escroc
en cavale loue une maison. C'est le genre de chose qui arrive partout ailleurs,
tous les jours. Vous n'aurez qu'à créer un poste de policier. En ce qui me
concerne, je ne suis pas intéressé par le job.


— Oh,
Beck... Il ne s'agit pas d'un job mais d'une haute fonction !


— D'un
apostolat, oui, au service d'une bande de ringards qui regrettent que
l'électricité ait été inventée. Et je suis désolé qu'Elena t'ait envoyée à moi.
Tu ne méritais pas d'entendre mon opinion sur Shared Ground.


— Elena
m'a fait confiance. Je suis navrée de n'avoir pas été à la hauteur.


— Ne
te reproche rien, Catriona. Essaie seulement de me comprendre. Même si je le
voulais, pour te faire plaisir et souhaiter un joyeux anniversaire à ma
grand-mère, je ne pourrais pas revenir à cause de l'état de santé de Jim
Biddens.


— Ça,
c'est le seul argument que je respecte. Il est évident que ton absence nuirait
au bon fonctionnement de l'Etat.


Beck hocha la tête, le regard
perdu dans le vague, puis ramena son attention sur la jeune femme.


— Tu
sais que tu es devenue vraiment belle, Catriona Muir ?


Elle se hâta de lui tourner le
dos, s'activant devant le percolateur. Elle ne voulait pas qu'il voie ses joues
soudain empourprées.


— Je
suppose que tu n'es pas habituée à recevoir des compliments, continua-t-il. A
Shared Ground, on est discret. Mais...


La sonnerie du téléphone se
déclencha. Beck décrocha le combiné mural.


— MacDomhall
à l'appareil, annonça-t-il d'un ton sec.


Visiblement, il n'appréciait pas
d'être interrompu maintenant qu'il avait abordé un sujet plus plaisant que son
retour au pays.


— Prends
l'appel dans ton bureau, souffla Catriona pendant qu'il écoutait son
correspondant.


— Tu
ne seras pas vexée ?


— Bien
sûr que non.


— Merci,
dit-il en franchissant le seuil de la cuisine.


 


 


Assis à son bureau, Beck traçait
de grands traits au stylo sur son bloc-notes. Ce qu'il entendait ne lui
plaisait pas du tout.


— Non,
je n'accepterai pas ça! Qu'en est-il de cet endocrinologue suédois ? Faites-le
venir et virez ce charlatan !


— Beck,
vous avez oublié le rapport que nous a envoyé le Suédois ? Après étude du
dossier médical de Jim, il a été formel : il ne peut rien pour lui. Et il a été
le vingtième éminent professeur à dire la même chose ! La maladie de Jim est
incurable. C'est pour ça que nous tentons tout, y compris les soins d'un
guérisseur.


— Fichez-le
dehors, vous m'entendez ? Et exigez de Jim qu'il se repose.


— Je
ne suis que son médecin personnel, Beck. Je n'ai aucune autorité sur lui en
dehors de celle de lui faire prendre des médicaments. Il ne se reposera pas. Il
aurait l'impression de mettre un pied dans la tombe.


— Hmm.
Je le sais. Hélas, il n'y mettra pas qu'un seul pied s'il persiste à épuiser
ses dernières forces...


— Je
vais renvoyer le guérisseur. Et réessayer de parler à Jim.


— Oui.
Et après ?


— Après
? Je prierai. Pour un miracle.


Beck raccrocha et resta immobile
un long moment, les yeux fixés sur les dessins qu'il avait griffonnés. Si
seulement ils avaient pu se muer en formule magique...


Une vague idée se forma dans son
esprit, puis s'effaça avant qu'il ait eu le temps de la capter. Il se concentra
quelques instants, en pure perte.


Il se résigna à quitter le bureau
et à revenir dans la cuisine. De là, il appellerait Danny, qui reconduirait
Catriona à son hôtel.


Ne voyant pas la jeune femme dans
la pièce, il avisa la porte-fenêtre grande ouverte. Ainsi, elle était dans le
jardin. Il l'y rejoignit après l'avoir localisée dans la pénombre : appuyée à
la rambarde de la terrasse, elle contemplait la piscine illuminée de
l'intérieur.


Beck aimait éclairer le bassin et
laisser les environs dans le noir. Il trouvait le spectacle féerique et
apaisant. Le ballet des chauves-souris venant boire l'enchantait. Apparemment,
Catriona prenait elle aussi plaisir au spectacle.


Mais en ce qui le concernait, ce
soir, c'était la jeune femme qu'il regardait. Les courbes de son corps se
détachaient telles des ombres chinoises sur l'éclat bleuté de la piscine. Dieu
qu'elle était belle... Petite, merveilleusement proportionnée, elle faisait
battre son coeur comme aucune femme n'avait su le faire auparavant. C'était
vraiment troublant. Il avait laissé dix-sept ans plus tôt une adolescente à
Shared Ground. Et voilà qu'elle se trouvait maintenant sous son toit, déclenchant
en lui des sensations qui le stupéfiaient : n'avait-il pas envie, tout à coup,
de la prendre dans ses bras et de l'embrasser ?


A pas silencieux, il s'approcha
d'elle puis s'immobilisa, prêt à la toucher, à passer son bras autour de ses
épaules... A l'instant où, incapable de se contrôler, il s'apprêtait à
l'enlacer, elle se retourna.


Il suspendit son geste et resta
là, les mains tendues, la bouche entrouverte sur un souffle saccadé. Il
commençait à reculer quand elle lui sourit.


Ce sourire le délivra de toute
retenue.


Il se pressa contre elle, glissa
les doigts dans ses longs cheveux à la douceur soyeuse, et inclina son visage
vers le sien. Ses lèvres rencontrèrent la bouche tant convoitée. Il mit dans
son baiser toute la passion qui l'animait en cet instant, négligeant l'alarme
qui s'était déclenchée dans son cerveau. Oui, il commettait une erreur. Mais
embrasser Catriona était trop grisant pour qu'il se reprenne. Un désir fou
l'emportait, le rendait entreprenant, lui, l'homme si distant que les belles de
Richmond surnommaient l'iceberg. Voilà qu'il perdait la tête pour la seule
femme dont il aurait dû se garder.


Et elle ne se dérobait pas, bien
au contraire ! Elle lui rendait son baiser avec une fougue voluptueuse qui le
bouleversait. Il sentait ses fines mains courir le long de son dos, monter vers
sa nuque et la caresser, exercer une douce pression, comme si elle avait voulu
sceller à jamais sa bouche à la sienne. Mon Dieu... il fallait... il fallait...
Oh, plus aucune pensée cohérente ne se formait dans son esprit ! Il était sous
le charme d'une fée et...


Catriona se raidit soudain puis,
d'une rotation du buste, réussit à se soustraire à son emprise. Hébété, il resta
là, les bras ballants, incapable d'articuler le moindre mot.


D'un pas de côté, elle acheva de
s'éloigner de lui. Ses jambes flageolaient, elle s'en rendait compte avec
effroi. Mais si elle vacillait, ce serait à la rambarde qu'elle se retiendrait.
Pas à Beck. L'émoi qu'il avait suscité en elle était bien trop dangereux.
Encore un baiser, et elle se laisserait conduire dans sa chambre. Il
s'imaginerait alors que faire l'amour avec lui faisait partie d'une tactique
destinée à le circonvenir. Il la mépriserait, et il camperait définitivement
sur ses positions, demeurant plus que jamais inflexible à ses arguments.


Le plus sage était de rentrer
dans la maison, où brillait une trop vive lumière. Des placards, un évier, un
réfrigérateur représentaient un environnement peu propice au romantisme.


Réunissant ses forces, elle traversa
la terrasse et se réfugia sous l'éclat des lampes halogènes. Afin d'occuper ses
mains encore brûlantes d'avoir touché Beck, elle ramassa les assiettes, les
couverts, les verres et les emporta vers l'évier.


— Tu
n'as pas à faire la vaisselle, tu sais, murmurat-il quelques secondes plus
tard.


— Je
n'aime pas le désordre.


— J'ai
du personnel, je te l'ai déjà dit. Ainsi, il n'allait pas mentionner le baiser.
C'était mieux comme cela.


— Le
coup de téléphone que j'ai reçu... De mauvaises nouvelles, dit-il laconiquement.


Il s'était servi un autre verre
de vin et le buvait d'un air absent. Sans doute cherchait-il à s'occuper les
mains lui aussi...


— A
propos de téléphone, appelle-moi donc un taxi, Beck.


— Je
te raccompagnerai moi-même.


— Tu
as autre chose à faire.


La perspective de se retrouver
seule avec lui dans une voiture l'affolait.


— J'ai
dit que j'allais te reconduire. Laisse ces assiettes et viens.


 


 


Il la déposa devant le perron de
l'hôtel après lui avoir souhaité une bonne nuit. Il ne l'avait pas embrassée,
et se demandait encore comment il était parvenu à résister à son envie. Avant
de redémarrer, il s'était assuré que le portier s'occupait d'elle. La vie si
protégée à Shared Ground faisait de Catriona une proie rêvée pour la faune
interlope qui hantait la ville, la nuit. La jeune femme ne saurait pas faire la
différence entre un promeneur et un voyou.


Sans se presser, il rentra chez
lui, empruntant le chemin des écoliers. Bien calé sur le siège de cuir de sa
Cadillac, il mit une symphonie de Brahms dans le lecteur de disques compacts,
puis laissa son inspiration le guider au fil des longues avenues résidentielles
bordées d'érables.


Catriona avait-elle essayé de le
séduire pour amoindrir sa résistance? Non. C'était lui qui avait pris
l'initiative. Jamais Elena n'aurait demandé à sa protégée de se servir de sa
beauté pour faire céder le dernier des MacDomhall.


N'empêche, le résultat était là,
consternant : il mourait d'envie de revoir la jeune femme. Et pour cela, il eût
fallu qu'il se rende à Shared Ground. Si seulement il n'avait pas été aussi
occupé, et préoccupé... Mais en ce moment, il ne pouvait quitter Richmond. Le
gouverneur préparait sa conférence par satellite avec les ministres de
l'Environnement de la plupart des grandes puissances. Il comptait les persuader
de signer un accord international sur l'écologie. Et s'épuisait à la tâche.
Seul, il ne réussirait pas à élaborer son discours, à mettre ses idées en
ordre. Non, décidément, le conseiller du gouverneur n'avait pas le loisir de
s'absenter.


Tout de même, quel dommage que
ces négociations soient classées top secret ! Il aurait aimé en parler à
Catriona. Elle en savait tellement plus que lui sur la défense de
l'environnement...


 


 


Une fois dans sa chambre,
Catriona se débarrassa de ses chaussures et s'étendit sur le lit. Elle éteignit
la lumière, de manière à apercevoir le ciel par la fenêtre, cette maudite
fenêtre condamnée à cause de l'air conditionné. Ah, comme Shared Ground lui manquait...
Là-bas, pas de gratte-ciel, pas de voitures ni de télévision, pas de néons dans
les rues pour gâcher la pureté de la nuit, pas de... Oh, la liste des « pas »
était si longue qu'elle renonça à l'énumérer in petto. Fermant les
yeux, elle préféra revoir en pensée son merveilleux village, et rêver à la
douceur de vivre qui y régnait.


Mais le hululement des sirènes de
police, les coups de Klaxon d'automobilistes irascibles et le grondement
lointain du métro l'empêchèrent de se concentrer, et la ramenèrent à Beck, ce
qu'elle avait cherché à éviter depuis son retour à l'hôtel.


Le souvenir du baiser l'assaillit
aussitôt. Son premier baiser de femme... Les précédents lui avaient été
également donnés par Beck. Mais elle avait alors douze ans et il posait chastement
ses lèvres si douces, si chaudes, sur sa joue ou son front. Il y avait dix-sept
ans de cela. Le temps d'un soupir, d'un battement de cœur, lui semblait-il.
Elle avait l'impression que c'était hier. Et depuis, elle attendait le jour où
il reviendrait et... la demanderait en mariage, comme il le lui avait promis
avant de partir au collège.


Manifestement, il avait oublié
cette promesse. Mais l'envie de l'embrasser lui était restée. Et elle en était
toute retournée.


Elle ralluma et se leva. Puis se
mit à faire les cent pas dans cette chambre qu'elle considérait comme une
cellule. Elle regretta qu'Elena ait toujours refusé l'installation du téléphone
à Shared Ground. C'était bien la première fois qu'elle se désolait de l'absence
de tout modernisme dans son village ! Mais elle aurait tellement aimé parler à
la vieille dame... Elle avait besoin de ses conseils.


Non. Elena avait été très claire.
Ses directives étaient on ne pouvait plus précises. Beck devait rentrer coûte
que coûte. Pour prendre ses fonctions et... permettre la réalisation d'un
projet vital.


Ce projet, Elena l'avait tu.


Tu le connaîtras plus tard, mon
enfant, avait-elle
dit avant que la jeune femme monte dans la carriole qui devait l'amener à la
gare.


Qu'avait-elle donc en tête ?
Cette question hantait Catriona.


Bien moins, pourtant, que le
souvenir du baiser de Beck.
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Catriona dormit très mal cette
nuit-là et se réveilla à l'aube. A 6 heures du matin, elle était habillée. Elle
s'examina devant le miroir de la penderie : ses vêtements avaient été choisis
avec soin. Blouse bleu ciel aux manches bouffantes et au décolleté resserré par
un ruban, longue jupe de fin coton d'un bleu plus soutenu, ballerines de
chevreau bleu nuit... Une symphonie de bleus qui mettait en valeur la couleur
de ses yeux et faisait ressortir la blondeur de sa chevelure.


Satisfaite de l'image que lui
renvoyait la glace, elle s'assit au bord du lit et décrocha le téléphone. Elle
avait relevé le numéro de Beck sur le cadran de l'appareil dans la cuisine. Un
coup de chance qu'il y fût noté : le bras droit du gouverneur devait être sur
liste rouge.


Elle frappa les touches après
avoir lu le mode d'emploi fourni par l'hôtel puis attendit, le cœur battant.


— Allô
? entendit-elle très vite.


— Beck?
Je ne te réveille pas? C'est Catriona.


Il grommela qu'il buvait son café
et n'avait pas encore pris sa douche.


— Je
ne vais pas te retarder. Je voulais simplement te demander un rendez-vous :
j'ai une suggestion à te faire.


— A
quoi bon ? Nous nous sommes tout dit hier. Je ne changerai pas d'avis.


— Il
s'agit d'autre chose. Concernant le terrible problème que... que tu sais.


Il y eut un silence, au cours
duquel elle se rongea l'ongle du petit doigt. C'était quitte ou double. Si Beck
refusait, elle n'avait pas de solution de rechange.


— Je
pourrai certainement faire quelque chose, ajouta-t-elle.


— Hmm.
Je serai dans le parc en face de l'hôtel, de l'autre côté de l'avenue, dans une
demi-heure, déclarat-il.


Puis il raccrocha.


Elle resta là, l'appareil à la
main, un sourire sur les lèvres. Ouf. Elle avait échoué hier soir, mais elle
avait remporté la deuxième manche ce matin.


 


 


Les sourcils froncés, Beck se
battait avec ses boutons de manchettes. Flûte. Catriona s'était manifestée à
l'aube. Et ce, alors qu'il venait de passer une nuit blanche, où le visage de
la jeune femme, son corps gracile, ses cheveux d'or avaient hanté son esprit au
point de l'empêcher de dormir. En se levant, il s'était juré d'oublier Catriona
Muir, de ne jamais la revoir, et voilà qu'elle le relançait à 6 heures du matin
!


Mais elle voulait l'entretenir
d'un sujet qui lui tenait tant à cœur qu'il avait accepté le rendez-vous. Grâce
à son appel inattendu, une infime lueur d'espoir s'était allumée. Oh, elle
serait vite éteinte. Catriona n'était pas magicienne. Ses talents de botaniste
ne pouvaient sauver Jim. Mais après tout, le jardin de Shared Ground recelait
des simples qui ne poussaient nulle part ailleurs.


Galvanisé par cette idée, il
quitta sa chambre en trombe et courut vers le garage. Puis, se plantant devant
le bâtiment au-dessus duquel Danny avait son appartement, il l'appela à
tue-tête. La fenêtre au-dessus du portail s'ouvrit et le chauffeur apparut,
l'air hébété.


— Hein
? Il y a le feu ?


— Non.
Mais quelqu'un m'attend.


— Je
descends dans deux minutes.


— Non.
Une minute.


— Bien,
Monsieur.


 


 


A hauteur de l'entrée principale
du parc, Beck ordonna à Danny d'arrêter la limousine : il apercevait Catriona
assise sur un banc, devant un parterre de fleurs.


— Attends-moi
là, Danny, et laisse tourner le moteur : je n'en ai pas pour longtemps.


D'un pas rapide, il suivit
l'allée de gravier qui conduisait à la jeune femme et s'immobilisa devant elle.
Elle l'accueillit d'un large sourire qui s'éteignit dès qu'il eut lancé :


— Dépêche-toi,
je suis pressé. Son regard se riva sur le collier qu'elle portait autour du cou
et, comme la veille, il tâta le médaillon qui ne quittait jamais sa poche. Pour
se reprocher aussitôt cette réaction qu'il jugeait ridicule. D'accord, les
membres du clan MacDomhall possédaient tous cette médaille ; mais lui, il
aurait dû s'en débarrasser depuis longtemps !


Catriona ouvrit un sac en papier
posé à côté d'elle.


— J'ai
apporté le petit déjeuner.


Voyant l'emblème de McDonald sur
l'emballage, Beck, cette fois, ne put se retenir de sourire : l'installation de
ce genre de fast-food sur le territoire de Shared Ground n'était pas pour
demain...


Il s'assit sur le banc et accepta
le gobelet de café qu'elle lui tendait. En revanche, il refusa le beignet.


— Merci,
mais je trouve ce genre de truc anti diététique.


— Oh,
moi aussi. Je donnerai ça aux canards puis j'irai m'acheter quelques carottes
et une branche de céleri. Quoique... pour une fois, je pourrais faire un écart.


Sur ces mots, elle mordit dans le
beignet et poussa un soupir extasié.


— Hmm.
Quel délice... Je n'en avais pas mangé depuis mes années de fac.


— Catriona,
je suppose que tu ne m'as pas demandé de venir pour te regarder dévorer ce bloc
de pâte bien graisseuse...


— Non,
en effet. J'ai d'ailleurs préparé soigneusement ce que j'avais à te dire. Elena
m'a donné des instructions précises. Alors ne m'interromps pas : je ne voudrais
pas perdre le fil de mes idées.


— Je
t'écoute.


— Elena
n'est pas au mieux de sa forme, c'est pour cela qu'elle veut absolument te
revoir avant de... partir. L'anniversaire n'est qu'un prétexte. Quelque chose
de grave semble la préoccuper. Elle m'a dit qu'elle n'ignorait rien de ton
refus de revenir dans la communauté mais qu'il fallait que tu fasses un effort.
Que tu ne le regretterais pas. Elle sait que le gouverneur a des problèmes de
santé. Or elle a peut-être une solution... Peut-être.


— Et
je dois me rendre à Shared Ground pour découvrir cette solution miraculeuse ?
Ah, je reconnais bien là ma grand-mère. Elle a perçu ce qui n'allait pas et
t'envoie, toi, le plus séduisant émissaire qui soit, pour me convaincre de
revenir.


— Non,
Beck. Elle ne te manipule pas. Quand elle suppose pouvoir aider Jim Biddens,
elle a sans doute raison. C'est une femme extraordinaire, au savoir illimité et
au sens de l'analyse particulièrement fin.


— Tu
veux me faire croire que ce n'est pas toi qui lui as parlé de la maladie de Jim
?


— C'est
la vérité. Je n'ai pas joint Elena depuis mon arrivée ici. Elle n'a pas le
téléphone, je te le rappelle.


— Ouais.
Grand-mère a des dons paranormaux qui lui permettent de voir l'invisible...
Navré, mais je ne marche pas, Catriona.


— Et
tu vas peut-être passer à côté de la seule chance qu'il te reste, ou plutôt,
qu'il reste à Jim Biddens... Alors que grâce aux médicaments élaborés dans
notre laboratoire de Shared Ground, nous pourrions le sauver.


C'est ça. Une tisane de thym, une
décoction de romarin et il n'y paraîtra plus. Jim guérira. Tu me prends pour un
imbécile, Catriona?


— Tu
sembles oublier que quatre-vingts pour cent des médicaments sont élaborés à
partir de plantes. Pourquoi une combinaison jamais réalisée jusqu'alors par les
chimistes des grandes industries pharmaceutiques et effectuée par les nôtres ne
serait-elle pas efficace?


— Tu
me vois en train de dire au gouverneur que les meilleurs médecins de la planète
se sont penchés sans succès sur son cas, mais que ma vieille grand-mère, elle,
réussira là où ils ont échoué? J'aurais l'air malin.


— Qu'est-ce
que ça te coûte de tenter l'expérience?


— Rien,
si tu t'occupes de mettre au point ce produit, ou je ne sais quoi, ici. Je peux
te procurer un laboratoire et te faire apporter les plantes dont tu auras
besoin.


— Inutile,
Beck : mes connaissances sont trop parcellaires. Elena a gardé par-devers elle
tant de secrets... Elle ne les confiera qu'au Jardinier.


— Elle
ne te les transmettra pas ?


— Non.


Beck leva les yeux au ciel, l'air
exaspéré.


— Bon
sang, Catriona, le complot pour m'attirer à Shared Ground est vraiment au point
! Sous prétexte d'aider Jim Biddens, Elena va me montrer un jardin comme il en
existe des millions et...


— Non,
Beck, coupa Catriona. Le jardin de Shared Ground est unique. Les plantes que
l'on y cultive ont pour la plupart disparu de la planète. On ne les trouve qu'à
l'état d'images dans de vieux grimoires. Notre clan les a apportées avec lui
lors de la grande émigration, il y a plus de deux cent cinquante ans, et les
cultive depuis. Et leurs effets sont sidérants. Tu n'imagines pas les maladies
que les médecins de notre village peuvent guérir. Et dans le pire des cas, ils
offrent aux malades une rémission.


— Vous
soignez les affections incurables, comme le sida ou les cancers ? Allons,
Catriona, sois sérieuse.


— Je
n'ai pas dit ça. J'ai parlé de rémission. Ce qui est déjà fabuleux. Mais les
plantes ne sont pas seules en cause. Il y a aussi les dons d'Elena et... et les
tiens, dont tu ne veux pas tenir compte.


— De
mieux en mieux... Je me vois annonçant à Jim qu'on va le soulager avec des
plantes et des ondes positives...


— Vous
avez bien fait appel à un guérisseur.


— Comment
sais-tu ça?


— Elena
me l'a appris avant que je quitte Shared Ground.


De stupéfaction, Beck en resta la
bouche ouverte, le gobelet de café à mi-chemin de ses lèvres. Hormis le médecin
personnel de Jim et lui-même, personne n'était au courant de cette tentative
motivée par le désespoir. Se pouvait-il qu'Elena eût vraiment des talents de...
de quoi ? De médium ? Non. Ce mot ne convenait pas. De télépathe, alors ?


Impossible. La télépathie
n'existait pas !


Pourtant, il se sentait troublé.
Ses certitudes vacillaient. Et l'envie lui venait de céder à la demande
d'Elena. Après tout, si ses infusions ne faisaient pas de bien à Jim, elles ne
lui feraient pas de mal non plus...


Il s'habituait lentement à cette
idée quand Danny apparut.


— Monsieur,
le gouverneur a besoin de vous. En urgence.


Beck se leva d'un bond et courut
jusqu'à la limousine où le téléphone décroché l'attendait. Il le prit, écouta
son correspondant, puis raccrocha.


— Tu
es blême, dit Catriona qui l'avait suivi. Le gouverneur va mal, n'est-ce pas ?


— Il
s'est évanoui. Puis il a repris connaissance, mais il est paralysé ! Oh, mon
Dieu...


— A-t-il
toute sa tête ?


— Apparemment,
oui. Et c'est ça qui est terrible. Il se voit mourir à petit feu. Il a dit que
ça ne pouvait plus durer, qu'il allait présenter sa démission. Je n'ai pas une
minute à perdre, Catriona. Il faut absolument que je l'en empêche. Et... je
vais lui demander d'accepter les soins d'Elena.


Il s'assit dans la limousine et
tira la portière à lui.


— Va
à l'hôtel, Catriona. Je t'appellerai. Sinon, je serai là à midi. Attends-moi.


— Tu...
tu vas venir avec moi à Shared Ground?


— Non.
Oui. Je ne sais pas. J'ai besoin de réfléchir encore un peu mais... si ma
réponse est affirmative, nous partirons tout de suite.


— Il
n'y a pas de train avant la fin de l'après-midi.


— Qui
parle de train ? Nous prendrons ma voiture. L'émotion faisait trembler la voix
de Beck. Il claqua la portière après avoir lancé :


— A
tout à l'heure, Catriona. Mais ne te fais pas d'illusions.


Oh, si, elle allait s'en faire !
Croire qu'enfin Beck admettrait ce qu'il jugeait inadmissible, à savoir que les
dons de sa grand-mère alliés aux siens susciteraient un miracle. Bien sûr, il y
aurait le traitement par les plantes du jardin magique. Mais les influx
positifs d'Elena et de son petit-fils pouvaient déclencher un prodige.


Beck viendrait à Shared Ground,
elle n'en doutait plus. Finalement, sa mission serait couronnée de succès. Mais
une fois sur place, le plus dur resterait à faire. Parce que Beck ne s'était
pas rendu à ses arguments. Il irait au village, oui, mais uniquement à cause de
Jim Biddens. Pas pour assumer son rôle au sein de la communauté.


 


 


Grâce aux drapeaux placés sur ses
ailes avant, la limousine franchissait tous les obstacles sans ralentir :
carrefours, feux de croisement, balises de priorité, Danny s'en moquait. La
police ouvrait le chemin à la voiture officielle qui roulait en trombe.


Beck arriva donc devant le
Capitole cinq minutes après avoir quitté Catriona. Il gravit les marches du
perron deux à deux et déboula dans le vestibule, négligea l'ascenseur et
continua sa course éperdue dans l'escalier. Il ne marqua un temps que devant la
porte du bureau de Jim, reprenant son souffle et se composant une expression
sereine. Sa main posée sur la poignée ne la tournait pas : il avait besoin de
réfléchir quelques instants encore. S'il partait pour Shared Ground, il devait
en aviser le gouverneur. Son absence serait de courte durée, mais Jim tenait à
pouvoir le joindre n'importe où et à toute heure. Or il n'y avait pas le
téléphone à Shared Ground. Bien sûr, il disposerait de son portable. Mais on ne
pouvait faire une confiance absolue à ces engins, soumis aux aléas
météorologiques et au positionnement du satellite récepteur. Peut-être les
opérateurs téléphoniques n'avaient-ils pas jugé utile d'équiper le secteur si
peu peuplé de Shared Ground.


Eh bien, il se munirait d'une
radio longue portée. Il demanderait au secrétaire des armées de lui en fournir
une.


Rassuré maintenant qu'il avait
trouvé le moyen de rester en contact avec Jim, il entra dans le bureau.
Aussitôt, le médecin personnel du gouverneur s'avança vers lui.


— Jim
veut vous voir, Beck, dit le Dr Hal.


— Comment
va-t-il ?


— Mal.
Bien plus mal qu'hier soir. Et certainement, hélas, mieux que demain...


— Mon
Dieu...


Beck se dirigea vers la porte du
fond, celle qui s'ouvrait sur l'ancien salon privé du gouverneur. La pièce
était devenue une chambre d'hôpital. Les rideaux en étaient constamment tirés
et un lit médicalisé occupait son centre. Perfusions, moniteurs et
électrocardiographe y étaient reliés. Dans la pénombre, Beck distingua le corps
maigre étendu sous les draps et le visage émacié de son patron et ami. Il
s'approcha et prit la main tremblante que lui tendait Jim.


— Alors
? s'enquit Beck d'un ton dont il ne put gommer la tristesse.


— Alors,
je me sens comme si un tank m'avait roulé dessus, mais je tiendrai le coup.


Depuis des mois, Beck était
témoin des crises qui affectaient Jim. Il l'avait déjà vu en piteux état, mais
jamais comme aujourd'hui.


— Tu
sais, je ne souhaiterais à personne de supporter ça, continua le gouverneur.
J'en suis au point où j'aimerais que... que ça finisse. J'ai fait le
fier-à-bras en te disant que je tiendrais le coup. Mais je ne suis pas sûr de
pouvoir. Ni de vouloir.


— Jim,
tu ne...


— Attends,
Beck, ne m'interromps pas. Ecoute-moi bien et dis-moi la vérité : avons-nous
essayé tous les traitements possibles ?


— J'en
ai peur.


— Vraiment
tous ? Tu en es certain ?


Malgré la faible clarté, Beck se
rendait compte que Jim le fixait intensément, comme s'il essayait de lire sur
son visage. Beck s'interrogea : se pouvait-il qu'en dépit de ses précautions,
la CIA ait éventé son secret et découvert que sa grand-mère était un puits de
science dans le domaine des soins par les plantes ? Dans ce cas, Jim lui
tendait une perche. Qu'il fallait saisir.


— Jim,
nous disposons de dix mois avant la conférence internationale. Nous avons tout
mis au point depuis belle lurette. Prévu la moindre question, envisagé tous les
cas de figure. Tu pourrais donc te reposer en attendant le jour fatidique...
Inutile de te précipiter pour annoncer ta démission. Au contraire, préserve tes
forces et moi, je... je... je vais voir ce que je peux faire.


— Beck,
tu vas aller quelque part, je le pressens. Ne me mens pas.


— Comment
as-tu...


— Chut,
écoute-moi. Ta grand-mère est une vieille dame presque centenaire. Elle a
besoin de revoir son petit-fils avant de quitter ce monde. Et son petit-fils a
besoin de son aide...


De saisissement, Beck se laissa
tomber dans le fauteuil placé au chevet du lit. Jim savait. Depuis le début !


— Il
est de ton devoir d'aller l'embrasser, Beck. Et accessoirement, de lui demander
si... si... elle n'aurait pas une potion magique.


— Tu
étais au courant...


— Depuis
toujours. Dès que tu es entré dans mon cabinet, les agents secrets se sont
activés, tu t'en doutes bien. Et ils ont parfaitement fait leur boulot. Ils
m'ont rapporté que tu venais d'une minuscule bourgade perdue dans le Tennessee,
dont les membres s'obstinent à maintenir un style de vie semblable à celui que
leurs ancêtres ont connu en Ecosse avant 1700. A ceci près qu'ils tiennent à
envoyer leurs enfants dans les meilleures écoles, les plus grandes universités,
pour qu'ils y acquièrent la connaissance nécessaire à une évolution
harmonieuse. Ils ont fait en sorte, tout particulièrement, d'avoir des médecins
et des pharmaciens. Ils ont instauré un système qui se rapproche de la royauté
puisque celui qui est à leur tête... comment peut-on appeler ce genre de
dirigeant? Maître ? Pourquoi pas gouverneur, comme moi ? Bref, pour que le chef
de clan soit toujours un MacDomhall. Normalement, tu devrais occuper ces
fonctions, Beck. Mais tu as failli à la tradition : tu es parti il y a dix-sept
ans. Et hier, la jeune femme qui assure l'intérim main dans la main avec ta
grand-mère est venue te trouver pour te demander de revenir au pays.


Jim s'interrompit, le souffle
court. Manifestement, son discours l'avait épuisé.


— Je
suis sous surveillance, Jim? demanda Beck. C'est comme ça que tu as appris que
cette personne se trouvait ici ?


Il se sentait choqué. Il s'était
toujours cru libre, bien plus libre qu'à Shared Ground, et voilà qu'il
découvrait qu'un limier était pendu à ses basques, que sa maison regorgeait
sans doute de micros, qu'il était filmé à son insu. Le coup était rude.


— Tu
es bien naïf, reprit Jim. Tu t'imagines qu'un politicien de ton rang peut aller
et venir à sa guise, recevoir qui lui chante en toute quiétude ? Tu rêves, mon
ami. Moi aussi, je suis observé. Nuit et jour. Scruté comme un insecte sous le
microscope d'un entomologiste. Depuis l'assassinat de Kennedy, tous ceux qui
ont des responsabilités sont protégés, donc surveillés. Ça part d'une bonne
intention, mais le résultat est déplaisant, j'en conviens.


— Ah,
pour être déplaisant, il l'est..., répliqua Beck, songeant au baiser qu'il
avait donné à Catriona la veille sur la terrasse : combien d'espions y
avaient-ils assisté ?


Dire qu'il avait refusé la vie à
Shared Ground en grande partie à cause de la promiscuité qui régnait au
village, où chacun était au courant des faits et gestes de son voisin...


— Tu
vas partir? s'enquit soudain Jim, l'arrachant à ses réflexions.


— Oui.
Je crois qu'il le faut.


— Avec
cette demoiselle ?


— Hmm.


— C'est
ta grand-mère qui l'a chargée de te convaincre... Mais c'est à cause de moi que
tu entreprends le voyage, n'est-ce pas ?


— Exact.


— Donnant,
donnant : tu vas faire quelque chose qui te répugne, alors de mon côté, je
ferai un effort. Je vais me reposer, transmettre un communiqué à la presse
disant que je suis souffrant, sans précisions. Et... j'attendrai ton retour,
mon ami.
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Beck s'arrêta devant l'hôtel
Arrowhead. Il pleuvait, mais cela n'avait manifestement pas empêché Catriona
d'attendre en bas du perron, sans parapluie. Dès qu'elle aperçut la Cadillac,
elle fit un signe de la main puis ramassa la petite valise posée à ses pieds. Le
portier l'accompagna jusqu'à la voiture et lui ouvrit la portière. Elle le
remercia d'un sourire, l'un de ces sourires magiques dont elle avait le secret
et qui lui avaient permis, enfant, d'obtenir tout ce qu'elle voulait de Beck,
et des autres. Elle en usait sans aucune malice, sans doute inconsciente de son
pouvoir. Simplement parce que sa nature était bonne et généreuse. Mais quand
elle souriait, tout le monde avait envie d'accéder à ses désirs, de lui faire
plaisir... pour qu'elle continue à sourire.


Pourtant, mouillée comme elle
l'était ce matin, elle n'aurait pas dû paraître aussi heureuse. La perspective
de rentrer à Shared Ground et d'y ramener Beck MacDomhall ne devait pas être
étrangère à son évident bonheur.


Dès qu'elle fut sur le siège,
Beck lui tendit la serviette qu'il gardait toujours sur la banquette arrière.


Elle essuya sa chevelure et ses
bras, puis se tourna vers lui.


— Tu
vas bien ?


— J'irais
mieux si je n'étais pas aussi en retard. Navré de t'avoir fait attendre.


— Ce
n'est pas grave, du moment que nous arrivons à Shared Ground avant qu'Elena
soit couchée.


— Catriona,
je veux que les choses soient claires, déclara-t-il en redémarrant. Je ne ferai
qu'une brève halte à Shared Ground. Je t'y raccompagne et je vais voir Elena,
pour Jim. Je ne resterai qu'un minimum de temps. D'ailleurs... Mais pourquoi
persistes-tu à sourire ?


— Je
souris parce que je me suis dit la même chose en arrivant à Richmond. Je
n'avais qu'une idée : repartir le plus vite possible. Avec toi. Et voilà que tu
me tiens le même discours, à une différence près : c'est muni d'un médicament
que tu veux repartir.


— Catriona,
c'est ici que j'habite, que je travaille. Il est normal que je sois pressé de
revenir. Surtout dans la situation actuelle.


Catriona hocha la tête en
silence. Sa mission serait un échec. Mais elle s'en désolerait plus tard. Pour
l'instant, elle entendait bien jouir des moments d'intimité passés avec Beck
dans la belle voiture, au cours du long trajet qui les mènerait à Shared
Ground.


 


 


Contrairement à ce qu'elle avait
imaginé, Beck conduisait sans hâte. Peut-être, au fond de lui, appréciait-il
cette escapade. Il n'était sans doute pas mécontent de s'éloigner de ses
activités stressantes.


A moins qu'il ne roule lentement
pour retarder le plus longtemps possible le moment où il se retrouverait chez
lui, face à sa grand-mère et à ceux de son clan...


Vraisemblablement, il croyait
revoir Shared Ground tel qu'il l'avait laissé dix-sept ans plus tôt. Il serait
bien étonné par tous les changements. En revanche, l'accès au village ne le
surprendrait pas : on ne pouvait toujours pas atteindre le bourg en voiture.
Non. Ce n'était pas tout à fait exact. Mais inutile de lui révéler que bien des
progrès avaient été réalisés depuis son départ. La vérité, c'était qu'il
n'arriverait pas à Shared Ground avec la Cadillac. Mais par un autre moyen de
locomotion, dont elle lui réservait la surprise.


— Tu
seras obligé de laisser ta voiture sur le parking en bas de la montagne,
annonça Catriona alors qu'ils suivaient la vallée au bout de laquelle se
dressait le mont Maple.


Shared Ground avait été édifié
sur ses pentes, à mi-hauteur. Les premiers colons tenaient à avoir une vue
panoramique. Pour surveiller l'arrivée d'éventuels agresseurs, ou tout
simplement, d'étrangers. Le bon vieux système du château fort, en somme,
toujours perché sur une éminence.


— Tu
plaisantes, Catriona? On ne peut rejoindre Shared Ground qu'à cheval ou en
carriole ? Mais quand je suis parti, on envisageait de construire un chemin
carrossable : il y avait même quelques jeeps dans le village !


— Nous
avons fait marche arrière, bannissant tout engin motorisé de nos terres.


— Pourquoi
ça, grand Dieu ? C'est absurde.


— Je
vais t'expliquer. Elena, après ta... démission, a estimé qu'il était peut-être
temps de nous moderniser. En fait, ce qu'elle voulait, c'était que nos
connaissances technologiques progressent. A cette époque, le jardin n'était pas
très florissant et il y a eu une épidémie de grippe. D'ordinaire, une telle
affection était guérie en quelques jours grâce aux simples. Mais cette fois-là,
Elena a dû accueillir un médecin, formé à John Hopkins. Et qui soignait, au
grand dam de ta grand-mère, avec des produits chimiques. Elle l'a laissé faire,
le temps que nos biochimistes découvrent la cause de l'étiolement de nos
plantes. Et leur conclusion a été formelle : pollution de l'air. Des espèces
qui depuis des siècles poussaient dans une atmosphère pure étaient gravement
affectées par les gaz d'échappement des quelques jeeps que nous possédions. Un
peu comme les Indiens qui, n'ayant jamais été en contact avec le virus de la
variole, ont été décimés après leur première rencontre avec l'homme blanc.
Alors, nous avons renoncé aux véhicules tout-terrain. A partir de là, tout est
redevenu normal au jardin. Mais le médecin est resté et s'est admirablement
intégré.


— Combien
d'habitants y a-t-il maintenant à Shared Ground ?


— Environ
mille cinq cents. Et nous n'en voulons pas davantage, pour ne pas épuiser les
nappes phréatiques. Le contrôle des naissances est pratiqué chez nous depuis
des siècles mais ça, tu le savais déjà.


— Attends,
reviens à ce que tu disais tout à l'heure : depuis que le jardin a retrouvé sa
vigueur, vous pouvez soigner la grippe? Mais il n'existe pas de médicament qui
marche ! Les malades se retapent tout seuls, plus ou moins rapidement selon
leur âge...


— Nous,
nous la guérissons. En deux jours.


— Bon sang...


— Ah,
j'oubliais un autre fait important : nos ingénieurs ont canalisé un torrent
après avoir édifié un barrage. Pas en béton, bien sûr. Terre glaise et rochers.
Bref, nous avons l'eau courante.


Des ingénieurs ? Mais quand il
était parti, Shared Ground n'abritait que des philosophes, des penseurs, qu'il
prenait pour de doux dingues influencés par la mouvance des années
soixante-dix, le style baba-cool. Non que la vie eût été désagréable en ce
temps-là. Il se rappelait les grands feux de camp, l'été, les chants, les
danses... et le patinage sur le lac gelé en hiver, les veillées chez les uns ou
les autres. On montait des pièces de théâtre, un orchestre de chambre donnait
des concerts dans la halle aux grains... La télévision, les jeux vidéo, le
cinéma et autres distractions de cette fin de XXe siècle ne lui avaient jamais
manqué. Et les enfants croissaient et embellissaient, ignorant la maladie,
pendant que les vieillards profitaient pleinement de leurs dernières années...
Ils s'éteignaient doucement, sans souffrances.


Oui, mais c'était là le côté
positif du paradis. Son envers, c'était l'obligation de se conformer aux règles
strictes édictées par le Jardinier.


— Grâce
au barrage, enchaîna Catriona, nous avons aussi l'électricité. Cela nous permet
de travailler dans d'excellentes conditions au laboratoire.


Un laboratoire... Il se souvenait
d'une sorte d'atelier où fumaient de grosses marmites dans lesquelles on
procédait aux décoctions de plantes... Il y avait des cornues, des bocaux de
verre, des fioles soufflées à la bouche... Un véritable antre d'alchimiste.
L'endroit n'était alors qu'une grange sommairement aménagée, et voilà que
Catriona lui annonçait que le modernisme avait fait son apparition à Shared
Ground.


Il brûlait d'en voir le résultat.
Et de rencontrer ces rares élus, étrangers au clan, qu'Elena avait acceptés.


— Où
nous garons-nous ? demanda-t-il lorsqu'il reconnut les abords immédiats de
Shared Ground.


— Euh...
Le parking est en fait une grotte que nous avons aménagée dans la montagne. Ta
voiture y sera à l'abri, et en toute sécurité.


— Je suppose que des chevaux nous
y attendent pour prendre le relais.


Catriona ne répondit pas. Beck
verrait bien assez tôt l'étrange véhicule qui les transporterait jusqu'au
village. Bien sûr, on utilisait toujours les carrioles. Mais il y avait aussi
d'autres moyens de locomotion...


 


 


Il était 23 heures quand Beck
aborda le chemin conduisant à la grotte, suivant les indications de Catriona. A
la lueur des phares, il distingua une falaise, devant laquelle pendaient des
lianes.


— Enfonce-toi
là-dessous, dit la jeune femme. C'est notre portail écologique.


Il franchit le rideau de plantes
dans un doux chuintement et écarquilla les yeux : il se trouvait dans une
immense caverne, certainement naturelle à l'origine, mais agrandie de la main
de l'homme. Les traces de coups de pic étaient visibles sur les parois de
granite. Il coupa le contact. Le silence et l'obscurité furent immédiats et
absolus.


Puis une clarté bleutée irradia,
venue il ne savait d'où, accentuant encore l'étrangeté de l'endroit.


— D'où
vient cette lumière ? demanda-t-il, hésitant à ouvrir sa portière.


— Tu
l'as déclenchée en entrant. C'est un système à cellule photo-électrique.


— Mis
au point par l'un de vos ingénieurs et alimenté par le barrage ?


— C'est
ça. Il est aussi connecté à une alarme. En cet instant, une clochette tinte
dans chaque maison, signalant l'arrivée d'un visiteur.


Sidéré, Beck mit enfin pied à
terre. Catriona, elle, s'était déjà avancée vers l'un des trois véhicules qu'il
apercevait, garés au fond de la grotte. Il s'approcha des engins, n'en croyant
pas ses yeux : des voiturettes de golf ! Reconverties en tout-terrains —
énormes pneus, solides pare-chocs—, elles tenaient maintenant plus de l'engin
militaire que du kart. Catriona s'installa au volant de l'une d'elles et tourna
une manette. Il s'attendait à entendre un moteur, mais rien ne se produisit,
hormis une sorte de souffle qui s'exhalait de dessous le petit capot.


— Du
diable si je comprends comment fonctionne ce truc ! dit Beck. Pas avec des
batteries à accumulateurs, je suppose : le plomb et l'acide, ça ne peut pas
convenir aux gens de Shared Ground...


— Effectivement.
Alors nous avons mis au point une autre sorte de batterie, à partir de la
pierre magnétique rapportée d'Ecosse par nos ancêtres. Ils la jugeaient sacrée,
parce qu'elle diffusait de l'énergie. Il a suffi d'en extraire des cristaux et
de fabriquer l'équivalent de batteries. Le carburant, si on peut appeler ça
comme ça, c'est l'eau.


— Incroyable...


— Oh,
ça n'a pas été mis au point en un jour. Il a fallu des années, en fait. Mais le
résultat est là : quand nous avons une urgence, nous négligeons chevaux et
carrioles au profit de ces petites voitures.


— Quelle
est leur autonomie ?


— Illimitée.
L'eau est en circuit fermé et l'énergie irradie de la pierre en continu.


— Catriona,
sais-tu que vous pourriez devenir milliardaires grâce à ce système ?


— Oui,
mais cela ne nous intéresse pas. Ce que nous voulions, c'était des engins non
polluants et silencieux.


— Inouï.
Vraiment inouï..., murmura Beck tout en s'asseyant à côté de la jeune femme.


Il avait posé leurs deux valises
sur l'étroite banquette arrière. Catriona manœuvra et sortit de la caverne. La
lune éclairait faiblement le chemin caillouteux sur lequel elle engagea la
voiturette. Beck avait beau regarder autour de lui, il ne reconnaissait pas les
lieux. Trop de temps s'était écoulé. Et puis, autrefois, l'accès à Shared
Ground se faisait par un sentier sinueux, sous les arbres, à dos de cheval ou
de mulet.


— Vous
ne craignez pas que de vrais 4x4 empruntent ce chemin et arrivent au village ?


— Oh,
ça s'est déjà produit. Mais nous réservons aux curieux un accueil tellement
glacial, tellement hostile même, qu'ils prennent peur et ne s'attardent pas.


— Si
j'ai bonne mémoire, Shared Ground est entouré d'hectares de bois et de prés, et
il y a un ravissant lac. Comment se fait-il qu'aucun des membres du clan n'ait
cédé à la tentation et accepté de vendre un bout de terrain ?


— Non
contents de ne jamais se laisser tenter, les habitants de Shared Ground
découragent tout acheteur potentiel en lui demandant des sommes astronomiques.
C'est plus simple que de refuser d'emblée. Dans ce cas, les gens insistent,
proposent davantage... ça n'en finit pas. Alors notre méthode est simple. Nous
disons que oui, nous sommes vendeurs, à un million de dollars les mille mètres
carrés. Comme ça, les amateurs s'en vont dare-dare offrir leur argent ailleurs,
là où l'on se montre plus raisonnable... Ainsi, nous restons entre nous. Chez
nous.


Chez nous... Ce concept lui
était désormais étranger, songea Beck. Il ne sentait pas chez lui à Richmond,
mais pas davantage à Shared Ground.


Pas davantage? Dans ce cas,
pourquoi son cœur battait-il si fort à la perspective de revoir le village ?


Il secoua vigoureusement la tête,
mais le mouvement ne réussit pas à chasser l'émotion qui l'envahissait. Et elle
atteignit son comble quand Shared Ground lui apparut au dernier détour du
chemin.


Comme dans son souvenir, les
maisons étaient basses ; elles avaient des toits d'ardoises, typiquement
écossais, surmontés de cheminées trapues et étaient entourées de jardinets bien
nets cernés de palissades peintes en blanc. En les voyant, on avait la
troublante impression d'être soudain projeté dans les Highlands.


Le pavage de granite des rues
brillait sous la lune, mais aussi grâce à l'éclairage public, découvrit-il avec
stupéfaction. Ainsi, la centrale mise au point par les ingénieurs était
vraiment efficiente. On avait pris soin d'enterrer les câbles vecteurs du
courant, et les lampadaires avaient conservé leur allure d'antiques lanternes à
pétrole. Les ampoules en forme de flammes parachevaient l'illusion.


Il se rappelait sa jeunesse, à
l'époque où son père, Jardinier intransigeant, refusait que l'on éclaire les
rues, sous prétexte que Shared Ground vivait au rythme du soleil et n'avait pas
besoin de lumière la nuit puisque ses habitants dormaient. Au terme d'un
conseil municipal houleux, le Jardinier avait cédé aux arguments de ses
concitoyens et fait installer quelques luminaires aux croisements des rues.
Elena, elle, avait manifestement fait preuve de plus d'ouverture d'esprit.


Ses mains se mirent à trembler
lorsque Catriona approcha de la maison du Jardinier, celle où il avait vécu
enfant.


La gorge nouée, il fixait la
demeure, plus imposante que les autres, la seule qui disposât d'un étage. Le foyer
du Maître. Là où vivait maintenant sa grand-mère. Une lumière brillait à une
fenêtre qu'il identifia aussitôt : celle de la chambre de ses parents
autrefois.


— Catriona,
il va falloir que tu m'aides. Je ne veux pas qu'Elena croie une seule minute
que je vais rester ici. Parle-lui tout de suite.


Catriona hocha la tête. Elle
venait de se garer dans la cour arrière. Les roues de la voiturette n'avaient
déclenché qu'un crissement de gravillons qu'Elena n'avait pas dû entendre.
Quoique... Catriona avait mentionné des clochettes tintant chez tous les
habitants de Shared Ground lorsque quelqu'un arrivait. Le village tout entier
devait être au courant du retour de l'enfant prodigue...


La discrétion des habitants le
stupéfiait : personne n'était sorti sur le seuil, laissant à Elena le plaisir
d'être la première à le voir. Après tout, elle l'attendait depuis dix-sept ans.


— Ne
t'inquiète pas, Beck. Elena ne se fait aucune illusion. Elle sera heureuse de
te revoir, elle continuera à espérer qu'un jour, tu reviendras vers les tiens,
mais elle s'attend à ce que tu vas lui dire. Simplement, le fait que tu passes
quelques jours à Shared Ground la rendra heureuse.


— Et
toi, à propos, où habites-tu ?


L'idée que Catriona dorme dans
une chambre à côté de la sienne le plongeait dans l'angoisse : parviendrait-il
à ne pas frapper à sa porte au milieu de la nuit? Le souvenir du baiser
l'envahit soudain, lui arrachant un frisson. Catriona se tenait devant lui.
S'il tendait le bras, il la toucherait. Oh, Seigneur...


Il recula prudemment de quelques
pas et plaqua sa valise contre lui. 


— J'ai ma propre maison, Beck.
Deux rues plus loin, de l'autre côté du jardin. De ma fenêtre, je vois la
demeure d'Elena. Si tu ne dors pas, je le saurai... A moins que tu ne fermes
les volets.


— Alors
si j'ouvre la croisée, je pourrai te dire bonjour?


— Sans
doute. Seulement, je me lève à l'aube. Et je me couche tôt. Ce soir, c'est
exceptionnel. En principe, je devrais être au lit depuis des heures. Mais ce
n'est pas tous les jours que je conduis le Jardinier à sa grand-mère...


Elle prit le temps de rire avant
d'achever :


— De
toute façon, ça m'étonnerait que tu sois debout avant moi. Quand tu ouvriras
pour me saluer, je serai déjà au travail.


— Après
une paisible nuit de sommeil


— Exactement.


En définitive, qu'elle dorme
ailleurs ne réglait rien. Il n'aurait certainement pas osé l'approcher sous le
toit de sa grand-mère. Mais si elle vivait seule, à l'écart...


Le risque était trop grand. Il
fallait qu'il parle à Elena, qu'elle lui donne le médicament miracle, si jamais
elle en avait un, et qu'il remonte vite dans sa voiture !


— Que
va-t-il se passer, lorsque je serai reparti ? Elena saura alors qu'il ne faut
plus m'attendre. Seras-tu nommée officiellement Jardinier?


— Je
suppose que oui, dans la mesure où personne d'autre n'a les connaissances
requises pour assumer cette charge.


— Mais
je ne les ai pas non plus !


— Tu
oublies qu'à la place, tu as tes dons... Ces dons que tu nies et qui pourtant
sont bel et bien en toi. Ils pallieraient le manque de savoir. D'instinct, tu
trouverais la plante qui convient pour telle ou telle maladie, tu réaliserais
les bonnes combinaisons, tu...


— Attends,
Catriona, attends..., coupa Beck fébrilement. Ne me prends pas pour un sorcier,
un magicien ou je ne sais quoi. Je suis un homme tout ce qu'il y a de plus
banal. Je n'ai aucun talent particulier. Cette histoire de connaissance
intuitive qu'auraient les MacDomhall n'est qu'une légende.


— Non.
Le passé le prouve amplement. Consulte donc les archives. Tu verras de quoi ont
été capables tes ancêtres. Songe qu'au temps de la Grande Peste, avant que le
clan n'émigre, Shared Ground a été épargné, parce que ton lointain aïeul avait
trouvé l'équivalent d'un vaccin. A base de plantes, bien entendu.


— Pur
hasard. Le village n'avait pas été contaminé, tout simplement.


— Beck,
ton scepticisme me laisse de glace. Moi, je sais. Et tu ne tarderas pas à te
rendre compte que j'avais raison, parce que Elena aura besoin de toi pour
élaborer le composé qui va sauver Jim Biddens...
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La surprise fit sursauter Beck.
En un éclair, il jaillit hors de son fauteuil et traversa la pièce à grands
pas, pour s'immobiliser devant sa grand-mère.


— Un
an ? Tu me demandes de rester ici un an en échange de la potion qui pourrait
sauver le gouverneur ? C'est bien ça?


— Une
année de ta vie est un prix bien mince à payer pour la guérison de Jim
Biddens...


Un demi-sourire relevait les
lèvres de la vieille dame. Elle semblait s'amuser du ton furieux et des yeux
brillants de colère de son petit-fils. Elle le voyait s'appliquer à réguler sa
respiration, se rendait compte qu'il se tordait convulsivement les mains... Eh
bien, tant pis s'il était furieux. Qu'il apprenne donc où étaient ses
responsabilités et ses devoirs.


Catriona et lui étaient arrivés
une heure plus tôt. Elle leur avait offert à dîner, mais Beck avait à peine
touché à son assiette. Non qu'il n'aimât pas ce qu'elle avait préparé. Elle se
rappelait très bien ses préférences : salade croquante accompagnée de croûtons
aillés, flan de tomates, champignons sautés et tarte aux mirabelles. Tous les
ingrédients venaient de son potager, y compris le blé qui avait servi à la
confection de la farine pour la pâte à gâteau.


Beck se sentait mal à l'aise,
c'était manifeste. Et elle ne faisait rien pour l'aider. Qu'il se débrouille.
Elle savait ce qu'il n'osait lui annoncer : qu'il ne faisait que passer en coup
de vent. Catriona avait même commencé à aborder le sujet, mais elle l'avait interrompue
d'un geste de la main. Plus tard. Les mauvaises nouvelles pouvaient attendre.
Dans l'immédiat, elle voulait profiter de la présence de son petit-fils.


D'emblée, Beck lui avait expliqué
ce qu'il attendait d'elle. Ce traitement de la dernière chance pour le
gouverneur Biddens.


Et aussitôt, une idée avait germé
dans son esprit : Beck allait être son débiteur. Elle devait tirer parti de
cette situation. Il avait besoin d'elle? Alors qu'il donne un peu de son temps.
Parce que Shared Ground avait besoin de lui.


Il buvait son café dans le
fauteuil à bascule à côté de la cheminée quand elle lui avait mis le marché en
main : il devait lui accorder douze mois de sa vie en échange de la potion.


Beck n'en avait pas cru ses
oreilles. Mais il s'agissait de chantage, ni plus ni moins ! Ah, Elena était
toujours la femme de tête qu'il avait connue. Et adorée.


Et elle l'aimait aussi. Pour
preuve, la maison, qu'elle avait eu à cœur de garder telle qu'il l'avait
connue. Elle avait veillé à son entretien, procédant aux réparations exigées
par le temps. Mais sans rien modifier. Jusqu'aux rideaux de dentelle qui
ornaient les fenêtres. Pourtant, cette dentelle arachnéenne, œuvre de sa mère,
aurait dû tomber en poussière depuis longtemps. Sans doute Elena avait-elle
réparé le moindre accroc, remédié à la moindre marque d'usure. Cela le touchait
profondément. Néanmoins, ce qui le réjouissait plus que tout, c'était de revoir
sa grand-mère.


Avait-elle changé ? Très peu.
Quelques rides supplémentaires marquaient son fin visage, mais ses yeux étaient
toujours aussi vifs, sa posture toujours aussi parfaite. Ses mains s'agitaient
comme des oiseaux quand elle parlait, avec la même animation que dix-sept ans
auparavant. Il avait du mal à penser qu'elle approchait de sa centième année.
De tout temps, Elena avait été combative. La vieillesse ne l'avait pas
affaiblie.


Mais le même sang coulait dans
ses veines. Il avait, lui aussi, hérité de la pugnacité des MacDomhall !


— Grand-mère,
il m'est impossible de laisser tomber mon travail pendant un an. Je ne
comprends même pas que tu aies pu imaginer pareille ineptie !


Il marqua un temps, se tournant
vers Catriona.


— Tu
savais qu'elle allait me demander ça? Ce fut Elena qui répondit :


— Il
n'y a pas de complot entre elle et moi, Beck. Simplement j'ignorais que tu
allais me demander une faveur... que je pourrais monnayer.


Un éclat de rire ponctua ces
mots. A l'évidence, Elena jugeait la situation réjouissante, parce que c'était
elle qui avait les atouts en main.


— De
plus, Beck, reprit-elle avec un soudain sérieux, tu as besoin que l'on te
rappelle quelques éléments fondamentaux : avant d'être américain, tu es
écossais, chef du clan des MacDomhall. Tu as une mission à accomplir auprès du
gouverneur. Bien. Mais tu en as une également auprès des tiens !


— Balivernes.
Les miens, comme tu dis, vivent à l'écart de la société, frileusement
regroupés. Pourquoi perdrais-je mon temps auprès d'eux ? Pour une potion dont je
ne sais même pas si elle sera efficace?


— Ton
scepticisme me blesse, Beck MacDomhall, déclara Elena avec sévérité. Tu devrais
avoir confiance en tes ancêtres. Ils avaient le pouvoir de guérir, et tu l'as
aussi. En faisant appel à ton énergie interne... que tu négliges depuis
toujours. Lorsqu'il l'a fallu, tes aïeux ont su voler au secours de ceux qui
méritaient leur aide !


— Ils
se sont pris pour Dieu ? Ils ont décidé qui avait droit de vie ou de mort ?
Mais ils étaient pires que les juges de l'Inquisition !


— Ils
étaient Jardiniers, et à ce titre, décrétaient quel serait le sort de ceux qui
faisaient appel à eux. Tu es Jardinier, que cela te plaise ou non. Et tu agis
en tant que tel : la preuve, tu veux que le gouverneur guérisse. Mais tu ne te
soucies pas des inconnus qui sont dans la détresse. Parce que au fond de toi,
tu sais que le Jardinier ne peut disperser son énergie, qu'à trop être
sollicitée, elle se diluerait et perdrait son efficience. Tu ne peux te
consacrer qu'à quelques cas, choisis avec sagesse et discernement. Jim Biddens
est un homme bon, qui mérite ton aide. Hélas, si dix êtres aussi admirables
étaient atteints au même moment d'une maladie gravissime, tu ne pourrais rien
pour eux. Il te faudrait en élire un, et un seul. Je sais que c'est terrible,
que cela semble cruel, mais c'est ainsi : dépourvues de l'influence que le
Jardinier exerce sur elles, les plantes ne sont pas miraculeuses. Tu détiens
une responsabilité redoutable, mon enfant. Tu as presque le droit de vie ou de
mort sur tes semblables. Mais tu aurais tort de te prendre pour Dieu, parce que
Lui, il peut sauver autant d'êtres qu'il le désire, alors que toi, tu ne peux
en secourir que quelques-uns.


Beck se laissa tomber dans le
fauteuil plus qu'il ne s'y assit. Il était blême.


— Grand-mère,
c'est épouvantable... Est-ce que... est-ce que mon père assumait ce rôle de...
de bras du destin sans faillir ?


— Ton
père avait peur, Beck. Si peur qu'il a choisi de se supprimer pour ne jamais
avoir à affronter un dilemme aussi douloureux.


Un lourd silence s'installa dans
la pièce. Consternée, Catriona regardait Beck, qui avait fermé les yeux. Sans
doute pour écraser des larmes sous ses paupières... Elena l'avait traité
durement. Mais peut-être avait-il besoin de cette franchise pour clarifier ses
pensées. Après tout, depuis dix-sept ans, il fuyait. Ceux de son peuple, mais
également la réalité de ce qu'il était. Son père aussi avait fui. En mettant
fin à ses jours. Beck s'était heureusement borné à s'éloigner de Shared Ground
et à se bâtir une vie différente de celle qu'il aurait menée au sein du clan.
Elena s'efforçait de le mettre face à ses responsabilités. Elle le savait plus
courageux que son père, aussi n'hésitait-elle pas à le pousser dans ses
derniers retranchements.


— Mon
petit, reprit tout à coup la vieille dame d'une voix douce, tu ne peux pas
refuser les choix. Ils sont le propre de l'être humain. Et tu ne peux pas
rejeter ton destin, qui t'a mis sur le chemin d'un Jim Biddens.


— Pour
l'instant, je ne veux pas discuter de ça. Je suis venu pour la potion, dit Beck
en relevant la tête.


Catriona constata avec
soulagement que ses yeux étaient secs. Beck s'était repris.


— Quand
comptes-tu la préparer, grand-mère ?


— Elle
est déjà prête.


— Pardon
?


— Nous
avons un coffre-fort, dans la maison du Jardinier. Pour y garder les
préparations les plus compliquées, les plus difficiles à mettre au point. Celle
en rapport avec la maladie du gouverneur est dans une fiole. Elle y a été
placée il y a environ un siècle et ne doit être employée que pour conserver en
vie un homme ou une femme hors du commun C'est écrit dans le traité.


— Quel
traité ?


— Celui
où sont consignées nos lois. Les Jardiniers sont les seuls à pouvoir lire ce
traité et à décider de l'affectation des remèdes enfermés dans le coffre.


— Je
parie que ce coffre se trouvait déjà à Shared Ground, en Ecosse.


— Oui.
Il est au village depuis des temps immémoriaux. Tu vois, Beck, tu as une
succession à assumer. Tu es le gardien de nos lois, mais aussi des secrets
celés dans cet antique coffre de plomb martelé. La clé, c'est moi qui l'ai,
mais je ne peux pas l'utiliser. Il faut que je la remette au Jardinier. A mon
petit-fils, donc.


— Je
pourrai prendre le médicament et l'apporter à Richmond. Et ensuite, je devrai
revenir ici pour un an ?


— Oui.


— Et
si le produit ne marche pas ? Il peut être éventé... ou guère plus efficace
qu'une tisane de tilleul !


— Dans
ce cas, tu seras libre de repartir immédiatement. Notre... marché sera caduc.


— Grand-mère,
ça s'appelle du chantage...


— Oh,
sans doute. Mais qui veut la fin veut les moyens... Or je veux que le Jardinier
revienne. Et reste pendant assez longtemps pour rendre sa force au clan,
régénérer les esprits enclins à douter de l'intérêt de notre mode de vie. Les
jeunes sont si fragiles psychologiquement... et les sirènes du monde extérieur
si attirantes... Il suffirait que le Guide reste quelque temps ici pour que
tout rentre dans l'ordre.


Beck se mit debout. Tout
abattement semblait l'avoir quitté.


— Quand
pourrai-je avoir cette potion, grand-mère ?


— Tout
de suite, si tu veux. Mais j'avais pensé que tu passerais la nuit ici. Tu ne
vas tout de même pas refaire le voyage en sens inverse maintenant ?


Il prit le temps de réfléchir
avant d'acquiescer :


— Tu
as raison. Mieux vaut que je me repose un peu. Je partirai à l'aube.


Il se tourna ensuite vers
Catriona.


— Je
te raccompagne.


Elle hésita. S'il l'escortait
jusque chez elle, elle lui offrirait tout naturellement un verre... et de fil
en aiguille...


Non. Décidément, il était plus
sage qu'elle rentre seule.


— C'est
inutile, Beck : j'habite à cinq minutes d'ici. Et les rues sont sûres, à Shared
Ground. Même à 1 heure du matin.


— Mais
ta valise...


— Je
la porterai sans problème : elle est légère comme une plume.


Déjà, elle se dirigeait vers la
porte, son petit bagage à la main. Mais manifestement, Beck tenait à faire
quelques pas avec elle, car il la suivit après avoir lancé un bref « à tout à
l'heure » à sa grand-mère.


Ils marchèrent côte à côte, en
silence, comme perdus dans leurs pensées. Catriona se demandait pourquoi Beck
avait tenu à la raccompagner s'il était d'humeur morose.


Elle décida que c'était à elle de
rompre le silence : après tout, Beck avait bien des raisons d'être pensif... et
contrarié. Elle, elle était de retour chez elle, et heureuse. Mais lui...


— Tu
devrais voir le côté positif de la situation, dit-elle. Jim Biddens va aller
mieux et...


— Précisément,
coupa-t-il. Ce... produit que je vais lui faire prendre... Je ne sais même pas
à partir de quoi il a été élaboré. Crois-tu en son innocuité ? Ne court-on pas
un risque en lui donnant un médicament pareil ?


— Je
suis certaine que non.


— Pourquoi
?


— Eh
bien, mais... parce que Elena le dit.


— Pfff...
Très scientifique, comme preuve.


— Navrée,
mais je n'en sais pas plus. J'ignore quelles plantes sont entrées dans la
composition du remède. Comme Elena te l'a raconté, le Jardinier qui l'a préparé
est mort depuis des lustres, et il n'a pas noté sur le flacon le nom des
simples avec lesquels il avait travaillé. Seulement la destination du
médicament, à savoir « troubles glandulaires ».


— Je
suis sûr qu'Elena connaît ces simples, mais elle garde le secret.


— C'est
possible. Après tout, je ne suis pas le Jardinier, mais son intérimaire. Si tu
prenais tes fonctions, elle te révélerait ce que contient la fiole.


— Si
je décidais de les assumer définitivement, sans doute. En revanche, si je ne
reste ici qu'un an, selon les termes du marché — du chantage, plutôt —, elle se
taiera. De crainte que, de retour à Richmond, je me serve de ce que j'ai
appris. Elle ne fait confiance à personne, Catriona.


— Cela
ne me choque pas : seul le Jardinier a accès aux mystères du jardin.


— Dans
ce cas, pourquoi Elena connaît-elle la composition du remède ? Elle n'était que
Jardinier intérimaire, elle aussi, depuis la mort de mon père.


— J'imagine
qu'elle ne les a pas en tête, mais qu'elle sait, quoi qu'elle prétende, sur
quel registre ont été consignés les noms des plantes susceptibles de guérir les
troubles glandulaires. Le clan a toujours préservé ce qu'il considère comme un
trésor : les archives. Ce coffre-fort dont elle t'a parlé, il abrite tous les
dossiers de tes prédécesseurs. Si tu t'installais ici pour de bon, ta
grand-mère t'en remettrait la clé.


Tout en bavardant, ils étaient
arrivés devant l'entrée du jardin. La maison de Catriona se trouvait à une
centaine de mètres de là, mais comme chaque soir, elle éprouvait le besoin de
marcher le long des allées, de humer les senteurs enivrantes, de s'imprégner de
l'atmosphère mystérieuse de l'endroit.


Elle s'arrêta devant la grille -.


— Rentre
te coucher, Beck, sinon tu seras très fatigué demain, et tu as une longue route
à faire.


— Tu
vas te promener dans le jardin, c'est ça?


— Oui.
Je le fais toujours avant de m'endormir.


— Je
t'accompagne.


— Quelques
pas seulement, alors.


Elle commençait à faire pivoter
le vantail de métal quand elle se ravisa : non, Beck n'avait pas à pénétrer
dans ce lieu sacré. Il n'était que de passage à Shared Ground. Peut-être ne
respecterait-il pas l'accord conclu avec Elena et ne reviendrait-il pas après
avoir donné la potion au gouverneur.


— Tout
bien réfléchi, je me passerai de ma promenade, ce soir, déclara-t-elle.
Disons-nous bonsoir ici.


Elle s'éloignait déjà lorsque
Beck la retint par le bras. Aussitôt, elle sentit son cœur s'emballer.


— Que...
que veux-tu, Beck? s'enquit-elle d'une voix enrouée par l'émotion.


Un baiser, peut-être ? Oh, oui,
pourvu que ce soit cela...


— Je
veux t'accompagner jusque chez toi. Il fait nuit, il est tard et...


— ...
et je ne risque absolument rien, Beck MacDomhall. Je ne cours aucun danger.


Si. Celui de succomber à
l'attirance qu'elle éprouvait pour Beck. De fondre entre ses bras au point de
l'inviter à entrer lorsqu'ils seraient devant sa porte.


D'un mouvement ferme, elle libéra
son bras. Il le reprit dans l'instant et cette fois, affermit la pression de
ses doigts.


— Le
danger existe partout, Catriona. Tu es inconsciente de le négliger.


— Nous
sommes à Shared Ground, Beck. Peut-être, ailleurs, la notion d'absolue sécurité
est-elle une illusion, mais pas à Shared Ground. Si tu passes vraiment un an
ici, tu te rendras compte que je ne me leurre pas : c'est comme si un rempart
invisible cernait le village. Le Mal n'y pénètre pas.


— Le
Mal sommeille au fond de chaque être humain.


— Ceux
de notre clan savent le dominer. Depuis des temps immémoriaux. C'est d'ailleurs
l'une des raisons pour lesquelles nous refusons la présence d'étrangers : nous
sommes vulnérables parce que dénués de malice. Nous ne connaissons ni l'envie
ni la jalousie, qui sont deux des principaux moteurs des mauvaises actions.


Beck soupira lourdement.


— Tu
vis dans un conte de fées, Catriona. Tu te crois protégée par des forces
magiques.


— Je
le suis, assura-t-elle avant de s'éloigner d'un pas rapide.


Il resta devant le portail du
jardin, suivant du regard sa silhouette qui s'amenuisait dans la pénombre. La
tentation de s'élancer à sa poursuite le traversa, mais il se domina. Il
reverrait Catriona. A quoi bon la bousculer ce soir? A l'évidence, elle ne
voulait pas de lui. Sans doute parce qu'il allait repartir le lendemain. Mais
plus tard, quand elle se serait rendu compte qu'il tenait parole, qu'il était
fidèle à la promesse faite à Elena, elle accepterait peut-être de se rapprocher
de lui...


Rasséréné par cette perspective,
il rebroussa chemin et regagna la maison de sa grand-mère. Non. Sa maison. Celle
du Jardinier Là où il avait vécu avec ses parents.


Ses parents...


Evoquer leur souvenir lui noua la
gorge. Il y avait si longtemps qu'il ne s'était pas recueilli sur leur tombe...


Il retrouva aisément le chemin
qui menait au cimetière. Tous les MacDomhall y étaient enterrés dans un carré à
part. Sinuant entre les stèles plantées à même la terre, il marcha jusqu'à la
sépulture de ses parents et s'agenouilla sur le gazon.


— Maman...
Papa... Vous me manquez tant... Si seulement je savais ce que vous attendiez de
moi... Dois-je fuir moi aussi cette trop lourde charge? Dois-je mettre à profit
l'enseignement reçu à l'université pour faire carrière loin de Shared Ground?
Ou bien offrir mes connaissances au clan ? Que vouliez-vous ? Oh, faites-moi un
signe, je vous en prie...


Il se tut et écouta. Seul le
friselis du vent dans le feuillage des ormes lui répondit. Il se remit debout.


— Je
suis un imbécile. Comment ai-je pu imaginer un seul instant que vous
communiqueriez avec moi ? Le mysticisme de Catriona a fini par m'influencer !


C'était là une découverte qui le
stupéfiait : lui, l'homme de pouvoir qui gravitait dans les plus hautes sphères
de la politique, participait à la prise de décisions lourdes de conséquences,
voilà qu'il se laissait posséder par la magie de Shared Ground ! Et le pire,
c'était qu'il se sentait bien. En paix avec lui-même. Tout à coup, l'angoisse
qui l'habitait d'ordinaire s'effaçait. Le doute, son compagnon de chaque
instant, se dissipait.


Il s'accroupit et entoura la
stèle de ses bras, puis pressa la joue contre la pierre froide.


— J'attendais
un signe, et vous me l'avez donné. Je ne l'ai pas compris tout de suite, mais
je sais maintenant que vous avez instillé la sérénité en moi. Merci, maman,
merci, papa.


D'un pas tranquille, il quitta le
cimetière. Il allait rentrer chez Elena. Chez lui. Mais sans se presser, en
empruntant des chemins détournés. Et il réfléchirait en marchant.


Désormais, ses idées étaient claires.
Il trouvait sans effort les arguments qui sauraient convaincre le médecin du
gouverneur et lui permettraient d'esquiver les questions embarrassantes, de ne
rien dévoiler de l'origine du médicament.


A Jim, il dirait la vérité. Il
lui avouerait que la fiole contenait des extraits de plantes dont il ignorait
tout, que l'un de ses aïeux avait élaboré ce remède cent ans auparavant...
comme s'il avait su qu'un jour de 1999, un homme de valeur en aurait besoin. Et
il lui certifierait qu'il n'existait pas de risque d'empoisonnement.


Pourtant, qu'en savait-il ? Rien.
Et malgré tout, il aurait mis sa main au feu que c'était le cas. Quelque
composé magique dormait dans une petite bouteille de verre depuis près d'un
siècle. Et son pouvoir demeurait intact.


Il ignorait d'où lui venait cette
soudaine certitude. De ses prétendus pouvoirs dont Elena lui rebattait les
oreilles ? Possédait-il une intuition hors du commun qui lui permettait de
connaître l'issue d'une action avant qu'elle fût accomplie ?


Il poserait la question à sa
grand-mère. Mais pas ce soir. Elle devait dormir.


 


 


Elena se brossait les cheveux
devant la coiffeuse de sa chambre quand elle entendit marcher dans le salon.
Ainsi, son petit-fils était rentré.


Elle suspendit son geste un
instant, puis recommença à passer la brosse dans sa longue chevelure blanche
qu'elle allait tresser pour la nuit. Inutile d'aller au-devant de Beck. Elle
lui avait dit ce qu'il fallait pour occuper ses pensées jusqu'au matin. Sans
doute ne trouverait-il pas le sommeil facilement : ne venait-elle pas de
bouleverser son existence? Il lui en voulait certainement. Cela la navrait.
Mais comment faire autrement pour l'amener à séjourner à Shared Ground? Il y
resterait une année. Pendant laquelle, espérait-elle, il tomberait sous le
charme du village, de ses traditions... et de Catriona. Au point d'en oublier
Richmond et sa vie trépidante, de mettre au second plan son amitié pour Jim
Biddens et ses ambitions politiques. Elle se jugeait malhonnête de procéder
ainsi. Du chantage, avait-il dit. Avec raison. Mais l'avenir de Shared Ground
dépendait de lui. Pas d'elle, pourtant détentrice de la mémoire de cette petite
société qui vivait en autarcie depuis deux siècles et demi, ne suivait que ses
propres préceptes et la ligne de conduite édictée par son fondateur, John
MacDomhall. Le Jardinier devait revenir, sous peine de voir disparaître Shared
Ground à plus ou moins long terme. Sans guide spirituel, les habitants
finiraient par se fondre dans la société du pays, leurs spécificités se
dilueraient dans la masse et, au bout de quelque temps, le clan n'existerait
plus.


Cette éventualité la plongeait
dans la tristesse. Chaque fois qu'elle l'évoquait in petto, ses yeux
s'emplissaient de larmes. Comme en cet instant où, délaissant sa toilette
vespérale, elle allait s'asseoir dans le fauteuil à bascule devant la fenêtre.


Le jardin s'offrit à ses yeux
émerveillés. La lune le nimbait d'une douce clarté dont la beauté la rasséréna.
Beck ne pourrait y rester insensible. Catriona saurait la lui faire apprécier.
Quant à elle, elle en jouissait chaque soir, tout en sachant que ces moments
d'exaltation trouveraient bientôt leur terme. Elle approchait de cent ans. Dieu
avait été généreux avec elle. Il lui avait prêté une longue vie, que la science
des Jardiniers qui s'étaient succédé jusqu'au père de Beck avait su rendre
merveilleuse : jamais la maladie ne l'avait touchée. Mais ni Dieu ni les
Jardiniers ne lui avaient donné l'immortalité. D'ici peu, elle disparaîtrait.
Et elle priait pour que son petit-fils, son bien-aimé Beck, occupe enfin la
place qui était la sienne.


Quel superbe homme il était
devenu! Son père aurait été fier de lui. Lorsqu'il avait quitté Shared Ground, à
dix-sept ans, il était encore un adolescent dégingandé. La pratique intensive
du sport à l'université avait fait de lui un adulte infiniment séduisant.
Quelle tristesse que son père ne soit plus là pour le voir... Il s'était
supprimé au même âge que Beck actuellement : trente-quatre ans. Et peu de temps
auparavant, sa femme, Lieda, était morte dans un accident. John et quelques
amis étaient partis en montagne, en quête de fleurs rares telles les orchidées
naines. Lieda devait les rejoindre à l'heure du déjeuner avec un panier-repas.
Elle avait trouvé le groupe installé sur une plate-forme rocheuse, au bord d'un
à-pic. Après avoir offert à chacun victuailles et boissons, elle avait bavardé,
marchant de l'un à l'autre sur l'étroite corniche au-dessus du précipice. Et le
roc avait cédé sous son poids. Elle était tombée dans le ravin, et ne s'était
pas relevée. John était allé chercher son corps et l'avait ramenée au village
dans ses bras, refusant toute aide. Là, il lui avait administré des soins,
tentant de lui faire avaler des potions, pressant des tampons imbibés
d'essences dotées de puissants pouvoirs régénérateurs sous son nez. Mais Lieda
n'avait ni avalé ni respiré. Elle ne vivait plus. Et John ne parvenait pas à
admettre sa mort.


Lorsque enfin il avait accepté la
réalité, il avait sombré dans la dépression. Elena avait usé de toute son
énergie pour lui redonner goût à la vie, en pure perte. John avait fini par
mettre fin à ses jours.


Oui, il s'était tué. Mais pas,
comme elle l'avait dit à Beck, parce que sa charge de Jardinier lui paraissait
trop lourde. Il s'était suicidé par amour : la vie sans Lieda ne l'intéressait
pas.


Elena se reprochait ce mensonge.
Elle s'était résolue à le faire pour stimuler Beck, pour qu'il se sente obligé
d'assumer les responsabilités refusées par son père. Pourvu qu'elle n'ait pas
commis d'erreur, qu'elle n'obtienne pas le résultat inverse : Beck pouvait
prendre peur et refuser ce destin trop difficile... Non.


Beck était un homme de pouvoir.
Combatif, efficace, bien organisé et courageux. Il ne pouvait qu'aller plus
haut dans la hiérarchie des décideurs. Il avait l'âme d'un leader. La preuve,
il était le bras droit du gouverneur. Si celui-ci venait à décéder ou renonçait
à se présenter aux prochaines élections, Beck prendrait sa succession. Son
charisme et son efficacité avaient fait merveille. Les gens voteraient pour
lui.


Mais les choses ne se passeraient
pas ainsi. Jim Biddens guérirait, et Beck serait libre de rester à Shared
Ground. Il était même assez doué pour occuper les deux fonctions à la fois :
Jardinier et conseiller du gouverneur. Il n'aurait qu'à faire la navette entre
Richmond et Shared Ground.


Voilà une excellente idée. Elle
la lui soumettrait dès demain. Dans un premier temps, Beck rétorquerait que sa
mission auprès de Jim l'occupait à plein temps. Puis il réfléchirait. Il se
rendrait compte que, oui, conjuguer les deux occupations était possible.
Surtout pour un homme aussi actif que lui. Et aussi doué.


Quoique, cela, il l'ignorât. Il
ne savait rien de ses dons. Il les croyait pure fiction. Son émerveillement
serait grand lorsqu'il découvrirait les capacités qu'il possédait. A elle de
l'aider à les amener au grand jour. A elle, et à Catriona...


La jeune femme était la pierre
angulaire du projet. Pour que les souhaits d'Elena se réalisent, il fallait le
concours de Catriona Muir.


Le concours ? Même pas. Catriona
n'aurait rien de particulier à faire ou à dire. Il suffirait qu'elle soit
présente chaque jour, que Beck la voie. Il tomberait forcément amoureux d'elle.
Elle était si belle, si attirante, qu'il ne pourrait plus concevoir la vie sans
elle. Catriona permettrait à Beck d'accomplir son destin. Il l'épouserait et
pérenniserait la dynastie des MacDomhall.


A cette idée, un sourire se forma
sur les lèvres d'Elena. Elle pouvait aller se coucher, maintenant : elle ferait
de beaux rêves.
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Le soleil se levait à peine quand
Beck posa son sac de voyage à l'arrière de la voiturette.


Il prit plusieurs profondes
inspirations, les yeux fermés, humant avec délice les parfums qui montaient du
jardin derrière la maison. Quel bonheur de respirer un air totalement pur,
débarrassé des miasmes de la ville ! Le gouverneur avait fait de la lutte
contre la pollution son cheval de bataille. Et Beck partageait encore plus
ardemment cet idéal, maintenant qu'il connaissait la limpidité de l'atmosphère
qui régnait à Shared Ground. Un monde propre et sain n'était pas une utopie.
Ceux de son clan le prouvaient; ils avaient l'eau courante, l'électricité, des
voitures, sans que l'environnement en pâtisse. Cette pierre, qui permettait aux
petits véhicules de rouler en silence et sans produire d'émanations, il fallait
absolument que Catriona lui en parle. Qu'il sache s'il était possible d'en
trouver en grande quantité. Pour enfin supprimer les moteurs à explosion. Dès
qu'il reviendrait de Richmond, il interrogerait la jeune femme. Dans
l'immédiat, il n'en avait pas le temps, et le regrettait : Jim aurait été si
heureux d'apprendre qu'il existait une alternative au pétrole...


Mais il devait prendre la route :
Elena se tenait sur le seuil, un panier à la main. Il contenait les sandwichs
qu'il lui avait demandés afin de ne pas perdre de temps dans un restaurant.


Et aussi, la précieuse fiole.
Enveloppée dans un linge, lui-même posé dans une corbeille.


Il s'en empara puis se pencha
vers sa grand-mère pour l'embrasser. Elle lui rendit son baiser sur la joue et
pivota sur ses talons.


— Catriona
va venir te souhaiter bonne route, dit-elle avant de refermer sa porte.


Beck se sentit désarçonné. La
froideur de l'au revoir le choquait, mais il était surtout troublé par la venue
de Catriona, dont il entendait déjà claquer les talons sur le pavé de la rue.
Il se retourna et la vit approcher, apparition à la beauté presque irréelle :
vêtue d'une longue robe blanche serrée à la taille par une ceinture de cuir
doré tressé, elle marchait avec tant de légèreté qu'il eut l'impression que ses
pieds ne touchaient pas le sol. Et pourtant, le bruit de ses pas était là pour
le prouver : ce n'était pas une fée qui avançait vers lui, mais une jeune femme
de chair et de sang. Ses cheveux couleur de miel voletaient sur ses épaules, et
même dans la faible clarté de l'aube, le bleu de ses yeux scintillait comme
l'eau d'un lac sous le soleil.


— Bonjour,
dit-elle en s'arrêtant devant lui.


— Bonjour,
Cat.


— Prêt
à partir ?


— Fin
prêt. Mais nous parlerons à mon retour. Il y a mille choses dont je veux
t'entretenir.


Il lui demanderait, entre autres,
comment elle avait réussi à élaborer l'ensorcelant parfum à base de jasmin
qu'elle portait : le jasmin ne poussait pas dans le Tennessee...


Elle en avait posé quelques
gouttes derrière ses oreilles et sur son cou au moment de sortir : elle voulait
que Beck la quitte sur plusieurs impressions. Visuelles, mais aussi olfactives.
Elle connaissait l'incroyable pouvoir de rémanence de son parfum. Beck
garderait cette senteur à la mémoire quasiment jusqu'à Richmond.


— Je
crois qu'effectivement, nous aurons bien des discussions au cours de l'année à
venir, déclara-t-elle.


— Peut-être
pas concernant les sujets que tu imagines..., répliqua-t-il, une expression
énigmatique sur le visage.


Sur ces mots, il lui prit la main
et la porta à ses lèvres. Il la retourna et en embrassa longuement la paume.
Une sensation de chaleur envahit Catriona, qui vacilla légèrement : ses jambes
tremblaient, tout à coup. Beck s'en rendit-il compte? Sans doute, car il
l'attira contre lui, l'étreignit étroitement puis posa sa bouche sur la sienne,
qu'elle avait gardée entrouverte tant son souffle était haletant. Il l'embrassa
avec fièvre, la fouillant voluptueusement du bout de la langue. Catriona
répondit au baiser avec ferveur, s'offrant sans retenue. Il sentait la pointe
de ses seins durcir contre sa poitrine, son cœur palpiter... Abandonnant la
bouche aux saveurs étourdissantes, il fit glisser ses lèvres vers le cou
gracile, puis l'oreille en forme de coquillage sans défaut... Il en mordillait
le lobe quand l'aberration de son comportement lui apparut : il embrassait
Catriona... non... il lui faisait presque l'amour en pleine rue, devant la
maison de sa grand-mère ! Avait-il perdu la tête ? Il repoussa vivement la
jeune femme, tenta sans succès de modérer sa respiration saccadée, et murmura :


— Catriona,
grand Dieu, tu me rends fou ! Pivotant sur ses talons, il se précipita vers la
voiturette et démarra. Un instant plus tard, le petit véhicule disparaissait au
bout de la rue.


Catriona resta là, immobile. Elle
attendit que le désir qui l'enflammait encore reflue complètement avant de se
résoudre à rentrer chez elle.


 


 


Une heure plus tard, après s'être
douchée et rhabillée, elle s'installait sur sa terrasse inondée de soleil. Un
solide petit déjeuner l'attendait : apparemment, être embrassée lui donnait
faim... Les rouges-gorges qui nichaient sous son auvent vinrent quémander
quelques miettes. Distraitement, elle lança des morceaux de gaufre qu'ils
s'empressèrent d'emporter dans l'érable le plus proche. D'ordinaire, elle
aurait suivi les évolutions de ses petits amis ailés, mais ce matin, son
attention était accaparée par Beck. Mentalement, elle le suivait tandis qu'il
descendait le chemin jusqu'à la caverne, garait la voiturette, en sortait et se
dirigeait vers la Cadillac, son précieux paquet à la main. Il s'installait au
volant, mettait le contact, et l'horrible moteur commençait à gronder et à
émettre ses pestilences mortelles. Bon, d'accord, elle admettait avoir pris du
plaisir à voyager dans la confortable limousine. Mais elle n'allait pas renier
ses convictions pour autant.


En revanche, elle priait pour que
Beck abandonne les siennes...


Avec un soupir, elle lança
d'autres miettes de gaufre aux oiseaux qui pépiaient impatiemment.


 


 


Beck venait de s'asseoir en face
de Jim Biddens. Le gouverneur avait quitté son lit médicalisé, signe d'un léger
mieux qui, comme les précédents, ne pouvait, hélas, qu'être passager. Allongé
sur un canapé, la tête en appui contre l'accoudoir, il faisait visiblement un
douloureux effort pour s'exprimer.


— Tu
m'as manqué, Beck. Je crois que tu es le seul capable de me réconforter. Mais
il est temps que je regarde la réalité en face : on ne peut pas laisser un
grabataire gérer un Etat aussi important que la Virginie.


Beck s'apprêtait à argumenter
mais Jim enchaîna tout de suite :


— Ne
m'interromps pas et écoute-moi. Il est temps que je démissionne. Il y aura des
élections et tu te présenteras. Tu seras élu haut la main. Pour assumer la
fonction de gouverneur, il faut un gars en pleine santé, pas un moribond. Tu es
l'homme de la situation, Beck. Ceci étant dit, parle-moi de toi. Comment s'est
passé ton séjour dans ton village? Je sais que tu n'es pas resté bien
longtemps, mais tu as quand même une impression ?


— Qui.
Le village rétrograde a évolué... dans le bon sens.


— Et
ta grand-mère ?


— Elle
va bien. Elle t'envoie ses vœux de prompt rétablissement.


Jim plissa les yeux, fixant
intensément Beck.


— Hmm.
Qu'a-t-elle envoyé d'autre ?


— Une
potion. Dont j'ignore quels seront les effets : elle n'a jamais été testée
auparavant. Sa fabrication remonte à un siècle.


— Et
elle n'est pas périmée?


— Elena
dit que non.


— Je
vais prendre ce médicament, Beck. Parce que au point où j'en suis, même s'il
accélère ma mort, ce sera une bénédiction. J'en ai assez de souffrir et de
mettre mon entourage à la torture. Si demain, je suis dans le même état
qu'aujourd’hui — ce qui démontrera l'inefficacité de la potion —, je donnerai
ma démission. Et dans ce cas, tu annonceras que tu te présentes aux élections.
Marché conclu, Beck?


— Je...
je ne sais que te dire. Je n'avais pas imaginé que cette potion puisse te tuer.
Mais maintenant que tu le dis, j'avoue que je suis réticent à l'idée de te
faire avaler ce... ce truc. Je me sentirais tellement coupable, si jamais...


— Ne
sois pas timoré, Beck. Je vais mourir de toute façon. Alors tentons le tout
pour le tout.


La bouche desséchée par
l'angoisse, Beck acquiesça d'un hochement de tête.


 


 


Cette nuit-là, lorsque le
personnel du Capitole fut couché et le médecin personnel du gouverneur rentré
chez lui, Beck administra la potion à Jim Biddens. Suivant les recommandations
d'Elena, il avait attendu que son ami fût endormi pour le réveiller brièvement,
le temps qu'il avale le mystérieux composé. Soulagé, il se rendit compte que
Jim replongeait dans le sommeil aussitôt le flacon vidé.


A présent, il ne restait plus
qu'à attendre.


Il ne rentra donc pas chez lui,
mais s'allongea sur le divan que le gouverneur avait délaissé au profit du lit
médicalisé. Ce fut là que le Dr Hal le trouva à son arrivée le lendemain matin.


— Que
se passe-t-il ? Jim allait plus mal, hier soir ? C'est pour ça que vous êtes
resté, Beck?


— Il
ne tenait pas la grande forme, oui.


Une expression inquiète sur le
visage, le médecin entra dans le salon privé qui faisait désormais office de
chambre. Il en ressortit quelques instants plus tard, livide.


— Jim
est dans le coma... Vite, il faut appeler le cardiologue pour qu'il essaie de
le ranimer !


Au cours de la demi-heure
suivante, ce fut un ballet d'hommes en blanc. L'affolement régnait. Mais
l'inquiétude des médecins n'était rien comparée à celle qu'éprouvait Beck. Jim
se mourait. Et c'était lui, avec sa stupide crédulité, qui l'avait tué. Du
poison. Voilà ce qu'il lui avait fait boire.


Il se prenait la tête entre les
mains, au bord des larmes, quand le cardiologue l'interpella.


— Monsieur
MacDomhall, nous nous sommes affolés pour rien : Jim n'est pas dans le coma. Il
dort très profondément, voilà tout.


— Comment
ça, il dort ? Cela fait des mois qu'il n'a pas dormi plus de deux heures
d'affilée, et le moindre bruit le réveille ! Or vous avez branché tous vos
appareils, posé un moniteur sur son cœur, pris sa tension...


— ...
et il ne s'est pas réveillé, oui. Les tests sont formels : le gouverneur dort
comme un bébé.


Le cardiologue se laissa tomber
dans un fauteuil. Son front était moite de transpiration.


— Je
n'en reviens pas. Et je n'y comprends rien. Toutes les fonctions sont normales.
L'urologue dit que l'urémie est excellente, et le pneumologue, que les poumons
sont en bon état. Quant à moi, j'entends un cœur qui bat calmement... Nous
avons refait tous les contrôles deux fois, en changeant d'appareils au cas où
ils n'auraient pas fonctionné correctement. Pour obtenir les mêmes résultats :
rien d'anormal. Et quand je dis rien, c'est rien !


Bouleversement... Incrédulité...
Joie... Beck passait par toute une gamme d'émotions plus violentes les unes que
les autres. Incapable de prononcer un mot, il se leva et se dirigea vers le
salon où reposait Jim. Trois médecins et deux infirmières s'agitaient encore
autour du lit. Le gouverneur avait les yeux clos, les traits reposés ; un
souffle régulier soulevait la poitrine. Beck scruta son visage : toujours
émacié, mais dépourvu des stigmates de la douleur. Oui, Jim dormait. Mais pas
du sommeil agité d'un malade.


Beck se retira sur la pointe des
pieds, traversa le bureau et sortit dans le couloir. De l'air. Il lui fallait
de l'air, sinon c'était lui qui allait avoir besoin d'un médecin.


La porte au bout du corridor
donnait sur le jardin. Il s'y précipita et, lorsqu'il fut en plein soleil, il
relâcha son souffle, puis prit plusieurs profondes inspirations. Voilà. Son
pouls revenait à la normale. Et la sensation d'étau comprimant sa gorge cédait.


La magie avait fonctionné.
Seigneur... Il ne parvenait pas à y croire. Et pourtant...


La crainte que ce ne fût là
qu'une rémission le traversa. Mais il la rejeta. Elena ne s'était pas trompée.
Mon Dieu... Sa grand-mère disait donc vrai. Les MacDomhall possédaient des dons
exceptionnels. Ils savaient guérir. Ils avaient ce pouvoir.


Encore bouleversé, il regagna le
salon. Assis sur son lit, Jim l'accueillit d'un large sourire.


— Tu...
tu es réveillé..., constata Beck, doutant encore de la réalité du miracle.


— Oui.
Et je me sens... Comment dire? Délivré. J'ai l'impression que le mal m'a fui.
Que je suis...


Il s'arrêta, n'osant visiblement
pas prononcer le mot « guéri ». Mais ses yeux disaient qu'il ne se sentait plus
du tout malade, plus du tout à l'article de la mort. Et il sourit à Beck pour
lui exprimer sa gratitude.


— Monsieur
le gouverneur, déclara le cardiologue, il va falloir vous ménager. Les jours à
venir seront décisifs. Et puis nous devons attendre les résultats des
prélèvements sanguins avant de nous prononcer.


— Les
analyses seront bonnes, je vous parie ça dix contre un ! s'écria Jim.


— Il
faut que tu restes tranquille pendant au moins quarante-huit heures, intervint
Beck.


Sa grand-mère avait été formelle.
Un repos absolu était nécessaire après la prise de la potion.


— Entendu,
concéda Jim. Je ne bougerai pas de ce lit jusqu'à... voyons, nous sommes lundi
? Jusqu'à mercredi.


— Parfait,
dit le Dr Hal. Je resterai là.


— Et
Beck aussi, ajouta Jim. Nous travaillerons sans excès. Nous peaufinerons le
texte de la conférence sur l'environnement. Maintenant, messieurs les médecins,
j'aimerais que vous me laissiez seul un moment avec mon conseiller. Allez
déjeuner.


Les médecins se retirèrent. Beck
alla fermer la porte derrière eux, s'assurant ainsi que tous se dirigeaient
vers l'office pour y prendre une collation. Puis il revint s'asseoir à côté de
son ami.


— Alors
? Tu te sens vraiment bien ? Ce n'est pas une impression ?


— Oh,
que non ! Je me sens... neuf. Débordant d'énergie. Ta grand-mère est un génie,
Beck. Je brûle de la rencontrer pour la remercier.


— Je
crains que ce ne soit pas une bonne idée. Il ne faut pas éventer le secret des
MacDomhall. Ni faire de la publicité autour de Shared Ground. Grand-mère tient
à rester en retrait. Je lui transmettrai tes remerciements.


— Hmm.
Je comprends. Le village veut garder sa quiétude et son mode de vie. L'arrivée
d'un gouverneur déclencherait trop d'agitation.


— Exactement.


— C'est
dommage. J'aurais aimé rencontrer celle qui m'a sauvé la vie. Et voir de mes
propres yeux cette communauté si particulière.


— Tu
as devant toi l'un de ses membres, Jim. Je suis un MacDomhall, le chef du clan,
en fait. A ce propos, il faut que je te parle de quelque chose de très
important et...


La porte s'ouvrit à cet instant
et le Dr Hal réapparut.


— Je
ne pouvais pas me résoudre à rester loin du miraculé, dit-il en s'approchant du
lit, stéthoscope en main. Vous permettez, Jim ? J'aimerais vous ausculter.


Beck quitta son siège.


— Je
vous laisse la place, docteur. A plus tard, Jim. L'heure de la révélation
n'était pas encore venue. Il rapporterait à un autre moment les termes du
marché passé avec Elena. Quand il serait sûr que nul ne viendrait interrompre
son tête-à-tête avec Jim.


 


 


L'occasion se présenta dans la
soirée, lorsque Jim le convia à partager son dîner, le premier depuis des mois
qui ne fût pas à base de concentrés hyperprotéinés et de boissons
reconstituantes.


— J'ai un appétit d'ogre, déclara
le gouverneur en entamant son steak aux pommes sautées. J'avais oublié combien
il était bon de manger. Dire que c'est grâce à une centenaire que je retrouve
ce bonheur... Parle-moi encore d'elle et de ton clan, Beck. Je veux tout
savoir.


Beck s'exécuta, s'attardant sur
les étonnantes technologies des habitants de Shared Ground. Il mentionna la
fameuse pierre magnétique qui, au contact de l'eau, produisait assez d'énergie
pour faire rouler les voiturettes. Et aussi, les fruits regorgeant de vitamines
élaborés dans le laboratoire du village.


— Je
n'ai pas eu le temps de visiter ce labo. Je ne sais donc pas encore exactement
quels prodiges les chercheurs de Shared Ground ont réalisés mais, à mon avis,
certaines de leurs applications pourraient se révéler bénéfiques pour l'espèce
humaine : imagine un abricot qui serait un concentré de vitamine C ! Les
enfants en raffoleraient, et le scorbut serait éradiqué chez les populations
pauvres. Il suffirait de planter un verger, alors qu'actuellement, les
organisations charitables passent leur temps, souvent sans résultat, à supplier
les laboratoires pharmaceutiques de leur donner leurs stocks de vitamines
invendues ! Je sais aussi que les chimistes de Shared Ground ont mis au point
des médicaments, toujours à base de plantes, qui guérissent la grippe en deux
jours. Quand on songe aux ravages que cette maladie fait auprès des jeunes
enfants et des vieillards, ça laisse rêveur.


— Ce
qui m'intrigue, c'est pourquoi vous n'avez jamais fait profiter le reste du
monde de vos connaissances...


— L'esprit
de clan. En Ecosse, autrefois, chaque groupe vivait pour lui-même, et en lutte
permanente avec le clan voisin. Les MacDomhall ont édicté leurs propres lois,
formé une société bien à eux, avec sa hiérarchie, sa morale, et n'entendent pas
s'ouvrir aux autres. Cet état de fait perdure depuis des siècles. Et les
membres de la communauté ne veulent pas changer de mode de vie. Selon eux,
chacun a ses chances. Ils se sont admirablement débrouillés, et pensent que
rien n'empêche les autres d'y parvenir aussi. Aucun habitant de Shared Ground
ne veut quitter sa terre, qu'il considère comme son pays. Même Catriona, qui a
fait de solides études, ne supporte pas de franchir les limites du territoire.
Elle est malheureuse dès qu'elle doit s'en éloigner.


— Tu
sembles très attaché à cette jeune femme.


— Je
le suis. Ainsi qu'à ma grand-mère, même si je m'efforçais de l'oublier. A ce
propos, Jim, il faut que je te dise ce qu'elle a exigé en échange de la
potion...


Le gouverneur écouta
attentivement Beck, sans l'interrompre. Lorsque celui-ci se tut, il hocha la
tête avec tristesse.


— Tu
as donné ta parole, Beck. Tu dois respecter ta part du marché. Il serait
honteux que, sauvé par Elena, je m'oppose à son souhait et exige de te garder
ici. Oh, tu me manqueras, mon ami. J'irai jusqu'à dire que je serai un peu
perdu, sans toi.


— Jim,
que crois-tu que j'éprouverai, isolé au fin fond des montagnes du Tennessee ?
Je vais m'ennuyer à périr, et me morfondre en songeant à tout le travail que je
néglige. Je vais compter les jours comme un prisonnier dans une cellule.


— Non,
Beck. Mets-les à profit pour apprendre ce que nous, ici, nous ignorons, et
fais-nous bénéficier de ton savoir tout neuf à ton retour.


Jim marqua un temps, l'air
soucieux.


— Tu
reviendras, n'est-ce pas, Beck? Tu me le promets, exactement comme tu as promis
à ta grand-mère de passer un an auprès d'elle ?


— Je
te le promets.


Le gouverneur poussa un soupir de
soulagement.


— Tu
me rassures. J'avais peur qu'Elena n'ait conçu le projet de te garder
définitivement. Après tout, tu es le chef de Shared Ground... Sans toi, il
manque le sommet de l'édifice.


— Le
Jardinier est une sorte de maire, de gouverneur et de représentant moral. Il
doit maintenir la communauté en harmonie, légiférer, mais aussi, travailler au
jardin. C'est ce dernier point qui me laisse perplexe.


Je ne connais rien aux plantes.
Mes prédécesseurs avaient appris. Moi, on m'a envoyé dans une école de droit.
Pour que je sois un bon gestionnaire. Le résultat, tu le connais : je ne suis
jamais rentré à Shared Ground...


— A
mon avis, ta grand-mère sera ton professeur, et tu auras un maître de conférence
en la personne de cette charmante Catriona...


— Sans
doute.


— Alors
va, mon ami, et reviens chargé de carnets remplis de notes. Je crois que les
habitants de Shared Ground peuvent apporter beaucoup à leurs semblables. Sois
un espion efficace, Beck. Ne te préoccupe pas de cette histoire de secret
qu'exige la tradition. Retranscris fidèlement la liste des ingrédients qui
entrent dans la composition des divers remèdes. Et arrange-toi pour dérober un
morceau de cette pierre magnétique, afin que nous la fassions analyser. Mets
tes scrupules au rencart : Shared Ground est destiné à disparaître à plus ou
moins long terme. C'est une évidence. Alors tout ce que tu feras, ce sera
d'accélérer un peu le processus.


Beck s'efforça de reléguer dans
une partie très éloignée de son cerveau les dernières phrases du gouverneur.
Shared Ground... assimilé? Le clan des MacDornhall... dilué dans la société
moderne ? Oh, non. Il ne voulait surtout pas envisager ça. Ni y penser une
seule seconde.


Mais il savait que tôt ou tard,
les paroles de Jim lui reviendraient à l'esprit, et qu'il serait forcé d'en
analyser la portée.


— Te
rends-tu compte du bond en avant que ferait la science si cette décoction de
plantes qui m'a sauvé la vie était mise sur le marché ? continuait le gouverneur.


Beck serra les mâchoires. Il
devait faire semblant d'adhérer au point de vue de Jim. Gagner un an. Sinon, le
gouverneur révélerait immédiatement à la presse ce qui s'était passé. Et Shared
Ground serait envahi de journalistes, survolé par des hélicoptères de la
télévision, assailli par des curieux, mais aussi des malades qui exigeraient
qu'on les soigne dans l'instant. Or jamais le jardin ne pourrait produire assez
de simples pour venir à bout de toutes les misères du monde. Et la pollution
engendrée par un afflux soudain d'engins à moteur tuerait les plantes, si
anciennes, si fragiles...


Mais cela, il ne pouvait le dire
au gouverneur. Car celui-ci ne le croirait pas. Il ferait convoquer son service
de relations publiques, organiserait une conférence et raconterait devant cent
caméras à quoi il devait la vie.


— J'agirai
pour le mieux, Jim, assura-t-il, mais ne sois pas pressé. Il faut que j'avance
à petits pas, sinon j'effaroucherai ma grand-mère et Catriona, ce qui serait
catastrophique, car elles sont les deux seules personnes à connaître les
secrets du jardin.


— Mais
ceux qui ont extrait la fameuse pierre de la montagne, ils devraient pouvoir te
dire tout de suite où il nous faut creuser?


— Cette
pierre a été apportée d'Ecosse il y a deux cent cinquante ans, Jim. Tu vois
d'ici les incidences diplomatiques si tu exigeais des Anglais qu'ils te
remettent ce trésor, dont ils ignorent par ailleurs l'existence ?


Jim prit le temps de réfléchir. A
sa mine concentrée, Beck se rendit compte avec soulagement qu'il avait fait
mouche : la CIA n'allait pas envahir l'Ecosse, pelle et pioche à la main...
pour le moment du moins.


— Tu
as raison, Beck. Allons-y en douceur. Fais parler tous ces gens, approprie-toi
leurs secrets, qui t'appartiennent légitimement puisque tu es le Jardinier, et
puis reviens vite me les livrer !


Jim avala la dernière bouchée de
son steak, but une gorgée de vin, puis éclata de rire.


— Je parie que nous aurons le
prix Nobel pour avoir fait faire au monde ce pas de géant !


Un prix Nobel ? Pas celui de la
paix, en tout cas, songea Beck en repliant sa serviette.
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Une semaine plus tard, Beck
revenait à Shared Ground. Il n'était pas pressé de rejoindre la maison de sa
grand-mère. Il avait tout son temps, désormais, et il décida d'en profiter pour
mieux regarder le village. Lorsqu'il y était arrivé avec Catriona, il faisait
nuit, et il était reparti le lendemain à l'aube. Il n'avait donc pas eu le
loisir d'examiner les maisons, les rues, et surtout, les habitants.


Il gara la voiturette à l'entrée
du bourg, sous le préau prévu à cet effet, et s'en alla à pied. Il retournerait
chercher ses valises plus tard. Personne ne les volerait. Il n'y avait pas de
malfrats, à Shared Ground. Catriona avait été formelle sur ce point et il la
croyait : il émanait du village une telle impression de paix et de bien-être
qu'il était impensable, en effet, que quiconque s'intéressât à des bagages
empilés à l'arrière d'une voiturette, même s'ils portaient une griffe
prestigieuse. Visiblement, les gens ne manquaient de rien. Les maisons, sans
avoir l'air somptueuses, étaient coquettes et en excellent état. Une promenade
avait été aménagée autour du lac, et le plan d'eau, doté d'installations
diverses : appontement pour barques et canoës, plongeoirs, plage au sable bien
propre, bancs, tables de pique-nique, barbecues de pierre... Tout était fait
pour rendre la vie agréable.


Il s'assit un moment sur un
pédalo tiré au sec. Canards et cygnes s'approchèrent, espérant quelques
miettes.


— Je reviendrai vous voir, leur
lança-t-il en se levant, et je vous apporterai le petit déjeuner.


Puis il s'éloigna : il tenait à
se rendre au jardin.


Il y arriva par l'extérieur du
village. Il ne souhaitait pas se faire remarquer ; or bien des gens
déambulaient dans les rues. De là où il se trouvait, il distinguait mal leurs
vêtements, mais il aurait parié qu'ils étaient aussi charmants et désuets que
ceux de Catriona. Avec son costume de cachemire et ses mocassins italiens, il
aurait certainement attiré les regards.


Comme le jardin, devant lequel il
se trouvait maintenant, attirait le sien.


Bon sang, quel changement depuis
dix-sept ans ! Si sa mémoire ne le trahissait pas, le jardin occupait environ
deux mille mètres carrés, à l'époque. Or sa superficie avait... doublé ? Non.
Triplé. Et des bâtiments tout neufs se dressaient en son centre. Le
laboratoire, sans doute.


Est-ce qu'en ce moment même,
Catriona y travaillait ?


Il faillit aller frapper à la
porte, puis se ravisa. Avant de revoir la jeune femme, il avait besoin de se
composer une attitude. S'il cédait tout de suite à son envie, il la prendrait
dans ses bras et l'embrasserait... Mauvaise idée. Mieux valait attendre qu'il
ait recouvré son sang-froid. Il serait alors capable de lui tendre simplement
la main pour la saluer.


Il fit demi-tour et, par le même
chemin, revint au préau. Comme prévu, les bagages se trouvaient toujours sur la
banquette arrière de la voiturette. Il les sortit un à un puis, après avoir vérifié
que personne ne l'observait, souleva le siège : le moteur, si toutefois on
pouvait appeler ainsi la mécanique de l'étonnant véhicule, lui apparut
aussitôt.


Pas de pistons, de carburateur,
de courroie... Rien qui lui fût familier. Sous ses yeux se trouvait un
compartiment rempli de sable humide, un sable gris iridescent qui se révéla
tiède quand il plongea ses doigts dedans. Ainsi, la pierre magnétique était
broyée. Passionnant. Et encore plus mystérieux que ce qu'il avait imaginé.


Il remit les valises en place et
démarra. Cette fois, il allait traverser le village d'un bout à l'autre, en
empruntant la rue principale.


A peine s'y était-il engagé qu'il
entendait une voix familière.


— Bienvenue, Beck MacDomhall !


Il ralentit et regarda sur sa
droite : devant le portail de l'école, se tenait Nancy McDougal, son
institutrice. Oh, Seigneur... que de souvenirs... Levant la main, il lui envoya
un petit salut et continua son chemin à faible allure, attentif à tous ceux qui
s'étaient postés sur le seuil des maisons, des boutiques, des ateliers. Il les
reconnaissait tous. Et tous semblaient se réjouir de son retour. Elena avait
annoncé la grande nouvelle : le Jardinier revenait enfin à Shared Ground...


Très ému, il se gara devant la
maison de sa grand-mère. Puis il coupa le contact et descendit du véhicule.
Personne ne l'attendait. Et pourtant, la clochette avait dû retentir quand il
avait garé la Cadillac dans la caverne... Pourquoi Catriona n'était-elle pas
là?


Peut-être travaillait-elle au
laboratoire.


Contournant la maison, il regarda
par-dessus le mur qui la séparait du jardin aux plantes magiques. Et vit
Catriona jaillir du bâtiment neuf, à cent mètres de là. En courant, elle suivit
les allées et, un instant plus tard, elle se tenait devant lui, le souffle
court, les joues empourprées, les yeux brillants de joie.


— Tu
es là...


— Oui. Comme promis. Elena se
montra à cet instant : elle sortit de la maison par la porte arrière, mais ne
descendit pas les quatre marches qui la séparaient de son petit-fils. Beck se
sentit soudain triste. Sa grand-mère n'avait jamais été une personne expansive.
Mais tout de même, elle aurait pu faire l'effort de s'approcher pour
l'embrasser.


— Entre,
Beck, dit-elle. Je t'ai préparé des rafraîchissements et quelques gâteaux. Et
aussi, le médicament pour tes yeux.


— Le...
quoi ?


Machinalement, il avait retiré
ses lunettes, et cillait sous l'assaut de la lumière.


— Tu
souffres des yeux, mon enfant. Je vais guérir ça. Tu n'auras plus besoin de ces
verres fumés. Viens.


Sidéré, Beck suivit Elena dans la
cuisine, après avoir vérifié que Catriona lui emboîtait le pas.


La vieille dame lui ouvrit la
porte de la salle à manger.


— Je
me suis mise en frais pour toi..., déclara-t-elle en souriant.


Effectivement, la pièce avait un
air de fête : des bouquets de fleurs, une nappe brodée, des plats d'argent
massif, des carafes de cristal... et des montagnes de douceurs attendaient
l'enfant prodigue, remarqua Beck avec plaisir. Elena n'était pas capable de
l'étreindre affectueusement, mais elle extériorisait sa joie de le revoir à sa
manière.


Il présenta une chaise à
Catriona, puis s'assit à son tour pendant que sa grand-mère le servait. Trop
abondamment, mais tant pis. Il n'allait pas faire la fine bouche devant toutes
ces sucreries qu'elle avait dû passer des heures à confectionner.


Il mordit dans un chou à la
crème, puis posa enfin les yeux sur Catriona : il avait attendu que son cœur
cesse de battre la chamade pour le faire.


La jeune femme était toujours
aussi belle. Et pourtant, son corps était dissimulé sous un sarrau marron et
ses cheveux cachés par un fichu de même couleur...


— C'est
ma tenue de travail, précisa-t-elle, sans doute consciente de l'examen dont
elle était l'objet. Ça n'est guère seyant, mais je touche sans cesse des
plantes et la chlorophylle tache les vêtements.


— Je
comprends. Moi, c'est ce costume, ma tenue de travail. Mais je vais me dépêcher
de le remplacer par un jean.


Il goûta le chocolat fumant dont
Elena avait rempli sa tasse. Délicieux. Cette saveur le ramenait des années en
arrière, lorsque de retour de l'école, il avait toujours droit à ce succulent
breuvage.


— Nous
récoltons les fèves de cacao nous-mêmes, déclara Catriona. Les cacaotiers
poussent dans une serre chauffée que je te montrerai. Nous y avons aussi des
caféiers.


— Incroyable.
Ici ? En pleine montagne où il neige tout 1'hiver ?


— Tu
as bien des choses à apprendre, coupa Elena. A ce propos, je vais t'informer de
mes décisions : nous n'avons pas de temps à perdre, Beck. Un an, c'est peu. Et
je suis très vieille. Je pourrais partir du jour au lendemain.


— Mais
tu es en pleine forme, grand-mère.


— Je
vais avoir cent ans. Personne n'est en pleine forme à cet âge-là. Alors voici
comment nous allons procéder : Catriona va t'enseigner la pratique du jardinage
telle que nous la concevons à Shared Ground. Quant à moi, je te raconterai
l'histoire de notre clan, te parlerai des traditions, des gens... Et je
t'expliquerai comment fabriquer des médicaments à partir de simples.


— Mais,
Elena, coupa Catriona, comment pourrais-je enseigner à Beck en douze mois ce
que j'ai mis des années à apprendre? C'est impossible !


— Pas
du tout, rétorqua Elena. Tu n'auras pas affaire à un banal étudiant mais au
descendant de John MacDomhall. Ses dons ne tarderont pas à se manifester et il
assimilera tant de connaissances en si peu de temps que tu seras vite dépassée,
mon enfant. Evidemment, il vous faudra passer des heures ensemble. Vous n'aurez
guère de loisirs.


Catriona déglutit avec peine.
Face à face avec Beck du matin au soir... Mon Dieu... Elle serait au supplice !
Un délicieux supplice car, pour la première fois de sa vie d'adulte, elle
aurait quelqu'un à qui parler, avec qui partager ses enthousiasmes, ses
réflexions, ses étonnements... Tout à sa passion pour son travail, elle ne
s'était jamais interrogée sur la solitude qui était son lot, tant au
laboratoire que chez elle. Evidemment, elle était souvent invitée chez les uns
ou les autres. Dans une communauté comme Shared Ground, on n'était jamais
vraiment seul. Mais elle ne trouvait ni mari ni enfants à son retour à la
maison. En fait, elle évitait de réfléchir à cet aspect de son existence, par
ailleurs très heureuse.


Parce que, lorsqu'elle
l'évoquait, l'image de Beck, le jeune homme qui était parti dix-sept ans
auparavant, se formait aussitôt dans son esprit...


Et voilà qu'il était de retour,
et qu'elle devait lui consacrer tout son temps !


Profitant de ce qu'il avait
ramené son attention sur Elena, elle le regarda à la dérobée.


Les coudes appuyés sur la table,
il jouait distraitement avec les branches de ses lunettes. Une mèche de cheveux
retombait sur son front, lui donnant un air espiègle qui contrastait avec le
sérieux de ses paroles.


— Grand-mère,
déclarait-il, j'ai bien peur que tu ne voies en moi un surhomme qui n'existe
que dans ton imagination. Je crains de te décevoir.


— Tss,
tss... Mon intuition me dit qu'au contraire, je serai ravie. Exactement comme
l'a été Jim Biddens qui, sans toi, n'aurait jamais été élu gouverneur. Tu lui
as laissé la place, Beck, mais elle te revenait. De vous deux, c'était toi le
plus capable, le plus doué. Seulement, au fond de toi, tu devais savoir qu'une
autre mission t'attendait... ici. Parmi les tiens.


Beck garda le silence. Il se
sentait trop oppressé pour argumentera Ah, Elena avait bien joué. Elle savait
que, fidèle à sa parole, il reviendrait consacrer un an de sa vie à Shared
Ground. Et elle avait prévu de le former, afin qu'il fût le digne successeur
des Jardiniers précédents... Comment s'opposer à la volonté de la vieille dame,
maintenant ? Elle allait sur ses cent ans. Elle s'inquiétait pour l'avenir de
la communauté... Il n'y avait rien là qu'il pût lui reprocher. D'un autre côté,
il se rappelait les paroles de Jim. Le gouverneur l'avait chargé d'espionner
les villageois, de leur arracher tous leurs secrets, quitte ensuite à ce que
l'unité et la spécificité du clan soient anéanties. Mon Dieu, comment se sortir
de ce dilemme? Ou il satisfaisait Elena, et s'aliénait Jim à jamais, ou il
cédait aux exigences de ce dernier et sa grand-mère mourrait dans le désespoir.


Quant à Catriona... elle ne
supporterait pas que son Eden soit détruit.


Il disposait d'une année. Assez
de temps pour trouver une troisième voie.


Rasséréné par cette pensée, il se
tourna vers Catriona.


— Nous
allons travailler dès demain matin, je suppose ?


— A
6 heures, si ce n'est pas trop tôt pour toi.


— Pas
de problème.


La jeune femme se leva.


— Bien.
Je vais vous quitter : j'ai encore deux ou trois choses à faire avant de me
mettre au lit.


Immédiatement, Beck se leva
aussi.


— Je
t'accompagne.


— Mais
tu as tes affaires à ranger et...


— Plus
tard. Rien ne presse.


Catriona sentit son pouls
s'accélérer. De nouveau, le souvenir des baisers l'envahissait, lancinant,
troublant. Elle inspira profondément, déterminée à refuser cette escorte
jusqu'à sa maison, mais Beck la prit de vitesse.


— Tu
pourrais d'ores et déjà me donner quelques bouquins à lire. Je n'ai pas
l'habitude de me coucher tôt, et je crains que la vie nocturne de Shared Ground
ne m'offre guère de distractions... Alors je commencerai ma formation en
attendant de m'endormir.


Lui confier quelques ouvrages
était une bonne idée. L'ennui, c'était que cela l'obligerait à le faire
entrer... Elle ne pouvait décemment pas lui demander d'attendre dans la rue
pendant qu'elle fouillerait la bibliothèque...


Eh bien, elle ne perdrait pas une
minute. Elle ne lui offrirait ni un siège ni un verre. Il resterait debout
pendant qu'elle sortirait les ouvrages des étagères, puis il les mettrait sous
son bras et repartirait comme il était venu.


Tout à ses pensées, elle ne se
rendit pas compte qu'ils étaient arrivés devant chez elle. Les dés étaient
jetés.


Elle ouvrit la porte, qui n'était
jamais fermée à clé, se hâta d'allumer le plafonnier, puis se dirigea vers la
bibliothèque. Beck la suivit sans mot dire, mais elle avait l'impression qu'il
respirait un peu trop fort. Et la serrait d'un peu trop près, maintenant
qu'elle s'était immobilisée devant les rayonnages.


Pour son malheur, les volumes
auxquels elle songeait, ceux qui traitaient des premiers travaux et des
recherches préliminaires de John MacDomhall, se trouvaient en haut, parce
qu'elle n'avait plus besoin de les consulter. Elle devrait donc monter sur
l'échelle pour les attraper.


Et alors ? Ne portait-elle pas
une longue jupe qui cachait ses chevilles ?


Elle tira l'échelle, qui
coulissait le long d'un rail fixé au plafond, et la bloqua devant la section
qui l'intéressait, par chance à l'autre bout de la pièce.


Mais Beck n'avait que le bureau à
contourner pour la rejoindre...


— Quel
sens de l'ordre ! s'exclama-t-il en désignant le plateau de l'index. Tous les
papiers sont rangés sans qu'un seul dépasse de la pile... Si tu voyais mes
dossiers, à Richmond, tu serais affolée. Une chatte n'y retrouverait pas ses
petits. Heureusement que j'ai une secrétaire extraordinaire.


— Organisation
et méthode sont mes deux grands principes.


— Ta
maison semble en effet très bien tenue, dit-il après avoir jeté un regard
autour de lui. J'ai aperçu la cuisine en entrant, et la salle de séjour. Tout
avait l'air si net... Tu ne me fais pas visiter?


Visiter, et puis s'asseoir et
demander un café... Non !


— Un
autre jour, Beck. J'ai encore du travail. Elle descendit de l'échelle, deux
lourds volumes reliés de cuir sous le bras.


— Tiens.
Les prémices des travaux de ton aïeul.


— Elena
m'avait dit que tu m'aiderais à les débroussailler.


Elena... Ainsi, elle faisait en
sorte que son petit-fils reste seul avec son professeur. Se pouvait-il que le
but de la vieille dame fût plus subtil qu'elle ne l'avait supposé? Qu'elle
souhaite par-dessus tout que Beck tombe amoureux ? Possible. S'il ne se mariait
pas et n'avait pas de descendant, la dynastie des MacDomhall s'éteindrait.


— Tu
n'as pas besoin de moi, Beck. Ce n'est guère technique. Plutôt empirique. Mais
cela te donnera une idée des travaux de ton ancêtre. Il était incroyablement
brillant, pour l'époque. Ouvert à tout, intuitif... Bref, très doué.


— Doué...
c'est ce qu'Elena me répète inlassablement, que je suis doué. Mais pas dans le
sens où tu l'entends : selon elle, j'aurais des pouvoirs cachés.


Fatiguée par leur poids, Catriona
posa les livres sur le bureau.


— Je
crois que ta grand-mère dit vrai, Beck. Tous tes ancêtres avaient des dons...
que je qualifierais de surnaturels.


— A
quoi diable servaient-ils?


— Eh
bien, à multiplier au centuple, par exemple, l'efficience d'une potion. Il
suffisait qu'ils plongent leur main dedans pour qu'un influx très puissant la
transforme en philtre magique.


— C'est
grâce à ça que la peste n'a jamais touché Shared Ground, autrefois ?


— Oui.
Je sais que ça paraît incroyable, mais c'est exactement ça.


Beck se mit à rire.


— Je
ne m'imagine pas capable de transformer une simple tisane en élixir aux
propriétés miraculeuses...


— Tu
as tort de le prendre à la plaisanterie. C'est un fait avéré que je te
rapporte.


Beck regarda Catriona avec
attention. Elle paraissait sérieuse. Or elle n'était ni crédule ni stupide, pas
davantage mystique. Et puis, il y avait cette potion qui avait guéri Jim...


— Je
vais essayer de déchiffrer ce charabia, et de comprendre cette histoire de...
magie.


Inquiète, Catriona vit Beck
s'approcher d'elle. Elle relâcha sa respiration quand il ouvrit l'un des
ouvrages. Bon. Il voulait simplement jeter un coup d'œil aux livres. Mesurer
l'ampleur de la tâche qui l'attendait.


Mais soudain, il referma le
volume et tendit sa main vers la sienne, qu'elle avait laissée sur le dernier
barreau de l'échelle. Elle la retira comme si un fer rouge l'avait effleurée.


— Plus
jamais ça, Beck ! s'écria-t-elle.


— Plus
jamais... quoi ?


— Je
ne veux plus que tu me touches. Ni que tu m'embrasses.


Il recula aussi vivement que si
elle l'avait giflé.


— Catriona,
c'était un... un accident. J'ai perdu mon sang-froid. Parce que tu es... trop
belle, trop attirante. Pardonne-moi. Je ne pensais pas t'avoir déplu à ce
point.


Elle se plaça derrière l'échelle.


— Beck,
la question n'est pas de savoir si ce que tu m'as fait m'a plu ou non. Tu ne
vas rester qu'un an à Shared Ground. Si je tombais amoureuse de toi, qu'en
serait-il de ma vie après ton départ? As-tu songé à ça une minute ? Non. Je
parie que non. Tu t'es dit que, tant qu'à être condamné à rester ici, autant
avoir de la distraction.


Il s'était figé, le visage
sombre.


— C'est
comme ça que tu vois les choses, Catriona? Tu penses que je veux me servir de
toi pour m'amuser ?


— En
quelque sorte.


— Alors
tu ne me connais guère. Et tu ne connais pas tes semblables, les êtres humains
qui peuplent ce monde dont tu ne veux pas entendre parler. Sinon tu saurais
qu'il n'y a rien de choquant à ce que deux adultes soient attirés l'un vers
l'autre, surtout quand ils doivent se côtoyer tous les jours.


— Elena
t'a fait venir pour que tu travailles. Pas pour que tu me séduises.


— Les
desseins d'Elena sont certainement moins limpides qu'il n'y paraît. Avec elle,
il y a toujours quelque intention cachée, un non-dit plus important que ses
paroles.


— Seigneur,
ce que tu peux être soupçonneux, Beck ! Ta grand-mère n'a qu'un désir : que tu
apprennes à utiliser tes dons. Et elle espère que je t'aiderai à les amener au
grand jour.


— Des
dons qui me serviraient à quoi ?


— Beck,
tes prédécesseurs détenaient l'extraordinaire pouvoir de gorger d'énergie des
remèdes à base de plantes. Les remèdes, telles des piles atomiques,
emmagasinaient cette force et la décuplaient. Par la seule volonté du chimiste.
Il faut que tu parviennes à réaliser la même chose !


Beck s'assit sur le coin du
bureau et croisa les bras.


— Bon.
Je vais devenir un pharmacien-sorcier. Et après ? Elena a avoué qu'il était
impossible de soulager tous les maux de la terre parce que jamais nous
n'arriverions à fabriquer assez de remèdes. Alors je vais me retrouver face à
ce choix atroce qu'a fui mon père : qui sauver, et qui sacrifier? Crois-tu que
cette perspective m'enthousiasme ?


— Tu
ne t'es pas posé ce genre de question quand il s'est agi de sauver le
gouverneur. Tu as estimé d'emblée qu'il faisait partie des... élus, qu'il
devait survivre pour mener à bien sa mission. Aurais-tu eu la même réaction si
Jim n'avait été qu'un... je ne sais pas, moi, un simple pompiste, ou un
épicier, ou ton concierge ?


— Tu
fausses le raisonnement, Catriona. Lorsque tu es venue me trouver, je ne savais
pas que, grâce à toi, je pourrais rendre la santé à Jim. Je ne songeais pas aux
millions d'autres gens malades, tout simplement parce que je ne les connaissais
pas. Mon seul souci, c'était Jim. Pourquoi aurais-je tout à coup pensé qu'il y
avait de par le monde d'autres hommes aussi mal en point que lui ? Il
n'existait qu'une seule fiole de potion. La diviser par deux, trois ou mille
lui aurait ôté son efficacité. Et à terme, personne n'aurait guéri.


— C'est
exact. Et c'est parce que nous ne produisons pas des quantités industrielles de
remèdes que nous agissons au coup par coup, quand le besoin s'en fait sentir.
Mais...


Catriona marqua un temps, fixant
Beck droit dans les yeux.


— ...
tu oublies le plus important : sans un Jardinier pour transformer les
décoctions en philtres miraculeux, nous ne sommes que des chimistes aux talents
un peu plus développés que la moyenne. Ce n'est pas moi, ni Elena, ni ton père
qui avons changé une infusion en médicament magique. C'est l'un des Jardiniers
du début du siècle. Tu trouveras son prénom dans les livres que je t'ai donnés.
Depuis la mort de ton grand-père, dans les années soixante, Shared Ground n'a
plus eu de Jardinier.


— Et
Elena espère que je vais pallier ce manque, que je vais devenir ce... sorcier
qui est l'âme de la communauté...


— Oui.
De tout son cœur. Pour le bien de l'humanité.
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Quelle horrible nuit ! songeait
Catriona. Voilà des heures qu'elle était couchée, et elle ne parvenait pas à
trouver le sommeil. Elle ne faisait que se tourner et se retourner nerveusement
dans son lit. Mieux valait qu'elle se lève et cherche l'apaisement en regardant
le clair de lune.


A condition de ne pas imaginer
combien il eût été agréable de marcher dans la nuit étoilée au côté de Beck...


Lui non plus ne dormait pas,
apparemment : elle apercevait sa fenêtre éclairée, dans la demeure d'Elena, à
l'autre extrémité du jardin qui séparait leurs deux maisons. Sans doute
lisait-il.


A moins qu'il n'écrive à Jim
Biddens pour lui raconter ses premières heures d'exil...


Le marché conclu avec Elena
devait lui peser. De même que cette obligation d'ingurgiter en quelques mois
des connaissances normalement acquises en plusieurs années. Beck avait étudié
les sciences économiques et le droit. Deux disciplines à mille lieues de la
botanique. Et puis, il avait mené une vie trépidante depuis sa sortie de
l'université. N'allait-il pas s'ennuyer, dans le calme de Shared Ground, à déchiffrer
de vieux parchemins et des traités écrits à la plume d'oie?


C'était tout à son honneur de
n'avoir pas regimbé quand elle lui avait remis les lourds volumes. Plus ou
moins consciemment, Beck savait où était son devoir. Il n'avait pas vraiment
rejeté son passé, sa famille, les traditions de son clan. La preuve, il se
préparait à reprendre le flambeau. Et elle l'aiderait.


A condition qu'il ne profite pas
de la première occasion pour l'embrasser...


 


 


Beck frappa à la porte de
Catriona à 6 heures du matin. Elle lui ouvrit, et il frissonna de plaisir quand
elle apparut : une longue robe rose, serrée à la taille par une ceinture de
satin fuchsia, un ruban de même teinte réunissant ses longs cheveux blonds en
queue-de-cheval, elle était... féerique.


— Bonjour,
Beck. Une tasse de café?


— Avec
plaisir.


Il la suivit dans la cuisine, de
dimensions moyennes, mais décorée avec tant de goût que l'on en oubliait sa
fonction : bouquets de fleurs séchées au mur, pastels naïfs dans des cadres de
corde tressée, assiettes anciennes sur le vaisselier, table ornée d'un surtout
en pâte à pain, représentant un petit troupeau de moutons avec sa bergère... La
maison de Blanche-Neige, songea-t-il en s'approchant de l'étrange cuisinière
dont elle venait de soulever la plaque de protection. Des compartiments garnis
de rouleaux compacts avaient attiré son attention.


— Qu'est-ce
que c'est? demanda-t-il. J'ai remarqué le même appareil chez ma grand-mère.


— Un
fourneau dont le combustible est à base de copeaux de bois compressés avec du
papier et d'autres résidus, tels que le tissu ou le cuir. Nous recyclons tous
les déchets et les réduisons en bûchettes.


— Et
ils deviennent un combustible qui produit assez de chaleur pour faire la cuisine
?


— Bien
sûr. Nous alimentons aussi les chaudières avec ça.


— Et
le rebut?


— Il
n'y a pas de rebut puisque nous n'utilisons pas de plastique. Le reste, tout ce
qui est organique, nous en faisons du compost pour le jardin.


— Et
le verre ?


— Nous
récupérons les bouteilles, flacons et bonbonnes, et nous leur trouvons une
nouvelle affectation.


— Vous
ne jetez rien.


— Non.
A Shared Ground, il n'y a pas d'ordures. Pas d'ordures... Cela semblait si
simple, de la manière dont elle l'énonçait. Il songea brusquement à la montagne
de déchets de toutes sortes qui s'élevait à la sortie de Richmond. Des mouettes
obèses, incapables de voler, s'y gobergeaient d'immondices.


— J'espère
que tu aimes notre café, reprit Catriona en le servant. Comme je te l'ai dit,
nous le faisons pousser et le torréfions nous-mêmes.


— Catriona,
jamais je n'ai bu d'aussi bon café, répondit-il avec sincérité.


— Merci.


Elle s'assit en face de lui. Un
rayon de soleil jouait dans sa chevelure.


— Je
regrette que ton arrivée n'ait pas été mieux célébrée, hier... Tu méritais un
autre accueil. Une fête, par exemple.


— Non,
Catriona. Il aurait fallu donner une fête pour le Jardinier. Pas pour Beck
MacDomhall, conseiller du gouverneur de Virginie et astreint à résidence à
Shared Ground pendant un an.


— Hmm.
Je vois. Tu es venu contraint et forcé. Que va-t-il se passer? Continueras-tu à
communiquer avec Jim Biddens ? L'aideras-tu encore dans son travail ?


— Oui.
Du moins, jusqu'à la conférence sur l'environnement. Je dois avouer que je me
suis muni de plusieurs téléphones portables...


— Tu
n'en as rien dit à Elena, mais j'imagine qu'elle s'en est doutée.


— Je
crois que l'on ne peut rien lui cacher. Catriona repoussa sa chaise et alla
rincer les tasses.


— Prêt
à travailler, Beck? demanda-t-elle après les avoir essuyées.


— Quand
tu voudras.


 


 


Un mur entourait le jardin, mais
sa hauteur n'empêchait personne d'y pénétrer. A l'évidence, il ne servait qu'à
délimiter le terrain. Un haut portail de fer forgé permettait l'accès à ce que
les habitants de Shared Ground considéraient comme un sanctuaire. La clé
n'était jamais tournée dans la serrure mais tous savaient que les enfants non
accompagnés n'étaient pas les bienvenus.


— Tout
est si fragile, expliqua Catriona, que des dégâts irréversibles pourraient être
commis par de petits pieds insouciants.


Ils longèrent les allées en
silence. Catriona conduisit Beck jusqu'à une statue de marbre figurant un homme
assis devant un bouquet de plantes, un cahier ouvert sur les genoux. Sur la
plaque de bronze, il lut : « John MacDomhall. 1709 — 1788. »


— Ton
ancêtre, Beck. Il s'est marié avec une jeune


Tzigane, venue nul ne savait
d'où. Ils ont eu un fils. Il semblerait que les dons des MacDomhall viennent de
cette femme, car avant cette union, jamais ils n'avaient été autre chose que
des botanistes.


— Ensuite,
ils sont devenus sorciers, c'est ça?


— Je
dirais plutôt magiciens.


Beck garda le silence. Sa nature
le poussait à se moquer de ces prétendus pouvoirs surnaturels. Mais la guérison
de Jim l'obligeait à se taire.


— Le
jardin est bien plus grand qu'à l'époque où je vivais ici, remarqua-t-il,
désireux de changer de sujet.


— C'était
le souhait d'Elena. Elle a envoyé ses étudiants aux quatre coins du monde afin
qu'ils rapportent les plantes les plus rares. Tu ne t'en doutais pas, mais les
gens de Shared Ground ont réuni dans cet espace la plupart des espèces
existantes. Moi-même, je me suis rendue en Patagonie pour y chercher un lichen
souverain contre l'asthme.


— Comment
savais-tu qu'il s'y trouvait et que ses propriétés étaient si intéressantes ?


— John
MacDomhall avait relaté les particularités de ce lichen dans l'un de ses
traités. A l'époque, il poussait dans les îles Orcades, tout au nord de
l'Ecosse, mais la pollution due aux pétroliers a entraîné son extinction. Elena
a pensé que le climat de la Patagonie se rapprochant de celui des Orcades, il y
avait des chances pour que l'on découvre un plant de cette espèce. Et ç'a été
le cas.


— C'est
stupéfiant.


— Mais
pas exceptionnel : chaque fois que nous avons découvert dans les registres la
mention d'une plante qui avait disparu, Elena s'est efforcée de trouver dans
quelle région du monde les facteurs climatiques avaient pu permettre sa survie,
et l'un de nous est allé la chercher.


— Ainsi,
Shared Ground dispose d'une pharmacie assez complète pour faire face à tous les
maux...


— Non,
Beck. Sans le Jardinier, nos potions ne sont pas toujours efficaces. Mais je
dois reconnaître qu'elles font merveille là où la pharmacopée chimique est mise
en échec.


— Catriona,
si tu sais cela, c'est que tu te tiens au courant de ce qui se passe dans le
monde... Je croyais Shared Ground fermé à tout ce qui était étranger au clan.


— Détrompe-toi.
Je viens de te dire que nous voyageons; je t'ai expliqué que nous faisions des
études, mais ça tu le savais déjà puisque tu es allé à l'université... Nous
allons aussi tous les mois à Smokies, la ville la plus proche, afin de
récupérer les journaux et les livres que le libraire nous met de côté. Quand
nous les avons lus, nous les transformons en bûchettes pour les cuisinières.


— Vous
vous tenez donc informés.


— Dans
la mesure du possible, oui. Nous nous intéressons à la politique, à la science,
à l'économie... En fait, nous ne négligeons que les domaines culturels :
cinéma, littérature romanesque, télévision. Nous estimons que la vie peut être
vécue sans eux. Nous préférons nous pencher sur les problèmes qui affectent le
monde et essayer, humblement, d'y trouver remède.


— Ça
ne marchera jamais, Catriona. Shared Ground va à contresens de l'évolution des
sociétés modernes.


— Crois-tu?
Moi, j'ai la certitude que nous aurons un rôle à jouer dans l'avenir. Lorsque
toutes les valeurs qui ont servi de base à la civilisation seront anéanties.


— Admettons
que vous ayez préservé ces bases. Les avancées technologiques ne s'arrêteront
pas pour autant. Vous serez laminés, exactement comme les autres.


— C'est
contre cette effroyable éventualité que tu te bats avec Jim Biddens, non ? Tu
ne veux pas qu'un nuage toxique raye New York de la carte, puis, poussé par le
vent, Shared Ground.


— Je
t'accorde que la préservation de l'environnement est mon principal souci et que
j'ai trouvé en Jim le partenaire idéal.


— Tu
vois, Beck, nous nous battons pour la même chose. Chacun à sa manière, c'est
tout.


— L'un
de vos buts, c'est de réussir à mettre au point des médicaments plus puissants
que ceux élaborés par les industries pharmaceutiques, n'est-ce pas ?


— Oui.
Si nous réussissions à constituer toute une pharmacopée basée sur les plantes,
nous aurions à la place des usines des champs, des forêts...


— Tu
es une douce rêveuse, Catriona Muir..., dit Beck d'un ton empreint de
tendresse.


Il marqua un temps, levant les
yeux vers la montagne qui s'élevait au-dessus du village.


— A
propos de rêve, est-ce que le petit kiosque est toujours là, sur le belvédère?


— Oui.


— J'aimerais
y aller. C'était l'un de mes endroits favoris, quand j'étais adolescent. De
là-haut, on a une si belle vue... On a l'impression de dominer le monde. Ce
monde que je voulais conquérir, parce que Shared Ground me semblait trop
étriqué.


Vivement, il prit Catriona par la
main et l'entraîna.


— Viens.
Allons-y. Elena ne nous en voudra pas de nous offrir une petite récréation.


Catriona répugnait à perdre un
temps précieux. Néanmoins, elle se laissa guider le long du chemin qui, une
fois le portail du jardin franchi, montait en lacet à travers la forêt. Elle
aussi, elle aimait le belvédère, et sa gloriette édifiée au XVIIIe siècle par
les premiers pionniers. Traditionnellement, les amoureux allaient s'y isoler,
et bien des serments avaient été échangés sous les arcades d'inspiration
grecque, selon les goûts de l'époque.


En silence, ils parcoururent les
deux kilomètres qui les séparaient du promontoire. Beck n'avait pas lâché sa
main, et elle en éprouvait tant de plaisir qu'elle avait l'impression de marcher
sur un nuage. Pourtant, elle aurait dû retirer ses doigts, ne plus autoriser ce
genre de liberté. Lorsqu'ils auraient atteint le kiosque, elle veillerait à
s'asseoir loin de Beck, sur le banc de pierre.


— Quelle
beauté ! s'exclama-t-il quand ils arrivèrent sur la plate-forme rocheuse qui
semblait suspendue dans le vide.


Il regardait autour de lui. Des
montagnes aux sommets enneigés s'étendaient à perte de vue. Shared Ground mis à
part, on n'apercevait aucune habitation.


— C'est
un lieu propice à la réflexion, dit-il. C'est ici que j'ai pris ma décision.


— Quelle
décision ?


— Celle
de quitter ce paradis à jamais, parce qu'il était trop coupé du monde. Je
voulais me colleter avec la vraie vie. La vie de bruit et de fureur que le
Jardinier n'aurait jamais pu connaître. Et maintenant...


Il paraissait songeur, tout à
coup. Nostalgique, aussi.


— Maintenant,
Beck?


— Maintenant
que je suis revenu, je... je ne sais plus. Je crois que j'aurais dû tenter de
concilier les deux existences.


— Cela
n'aurait pas été possible. Tu ne te serais senti chez toi nulle part.


— Je
suppose que tu as raison, mais... je suis ici pour un an, Cat. Alors il faut
que je me remette dans le bain, comme on dit. Oublions le travail pour
aujourd'hui et fais-moi les honneurs de Shared Ground. Je dois saluer les gens,
échanger un mot avec chacun d'eux. Je suis condamné à les voir pendant douze
mois. Il est donc impératif que je sache qui est qui. Je tiens à ce que tu me
présentes les nouveaux venus, ceux qui ont choisi de s'établir au village en respectant
les règles de la communauté.


— Tu
es sûr de vouloir comprendre comment des étrangers ont réussi à s'intégrer?
Tu... envisages de les imiter ?


— Cat,
ne te fais pas d'illusions. Je ne vais pas m'intégrer. Je ne suis que de
passage. Mais cela ne m'empêche pas de souhaiter me faire une petite place
parmi vous.


— Le
Jardinier a sa place.


La mine soudain assombrie, Beck
se mit à tourner en rond dans le petit kiosque. Puis il s'immobilisa devant
Catriona.


— Je
ne serai jamais le Jardinier, déclara-t-il. Ces dons en lesquels ma grand-mère
place tant d'espoirs, je ne les ai pas. S'ils étaient en moi, je le saurais.


— C'est
parce que tu ne crois pas en eux qu'ils ne se manifestent pas. Ouvre ton esprit
et tu verras bien ce qui arrivera...


— Sois
plus explicite : sous quelles formes sont-ils censés se manifester? Je ferai
jaillir des colombes de mes poches ?


Catriona haussa les épaules. Tant
que Beck refuserait de discuter sérieusement, elle n'arriverait pas à ébranler
ses convictions de cartésien.


— Nous
reparlerons de ça plus tard, Beck. Un autre jour. Quand tu seras plus
disponible psychologiquement.


— Le
plus tard possible, voire jamais : c'est un sujet qui m'agace. En revanche,
j'aimerais bien que tu me montres cette pierre qui sert de moteur aux voiturettes.


— Dans
ce cas, il faut revenir au jardin.


— Au
jardin ? Pourquoi donc ?


— Parce
que c'est là que se trouve la pierre. Beck sursauta.


— Quoi
? En plein air ? Pas dans un coffre, ou une chambre forte ?


— Nous
n'avons pas de voleurs à Shared Ground, Beck. Là où elle est, la pierre ne
risque rien.


— Je
n'en crois pas mes oreilles... Montre-moi ça.


— Allons-y.


Sur le chemin du retour, Catriona
marcha prudemment devant Beck. Dès qu'elle le sentait se rapprocher d'elle,
elle accélérait le pas, et gardait ses mains dans les poches de sa robe.


De nouveau, ils entrèrent dans le
jardin, et elle le ramena devant la statue du fondateur de Shared Ground.


— Voilà,
dit-elle en désignant le socle de l'index. Sidéré, il posa les yeux sur l'amas
de rocher gris, sur lequel couraient des rameaux de vigne vierge.


— Ainsi,
c'est là la pierre magique.


— Oui.
Et une infime parcelle de sa matière suffit à la fabrication d'un moteur.


Le souffle coupé, Beck effleura
le rocher du bout du doigt. On aurait dit du granite incrusté de cristaux de
quartz.


— John
MacDomhall a fait mettre cet énorme bloc dans le bateau qui a amené les
pionniers, il y a plus de deux siècles ?


— Oui.
Il pressentait que cette roche — sans doute une météorite de nature inconnue —
serait très utile aux générations futures. Ton ancêtre était un grand
visionnaire, Beck.


Sans mot dire, il se détourna, le
regard soudain vague. L'idée qu'il pût envisager de révéler au monde la
présence de cette pierre magique effleura Catriona. Mais elle la rejeta. Non,
jamais le Jardinier ne trahirait l'un des secrets de son clan...


Néanmoins, elle préféra
l'entraîner loin du bloc de roche. Comme si le fait de ne plus le voir allait
lui faire oublier qu'il était là...


— Allons
marcher dans le village, Beck. Comme ça, tu rencontreras des gens.


Il la suivit docilement, mais
elle le sentait lointain, absent. Elle dut lui répéter deux fois la même
information :


— Nous
allons voir Virginia West : son atelier se trouve au début de la rue.


— Hein
? Est-ce que je la connais ?


— Non.
Elle fait partie des nouveaux résidents. Elle s'est installée ici l'année
dernière. C'est une artiste. Elle fabrique de splendides objets en pâte de
verre. Tiens, c'est ici.


Ils avaient quitté le jardin,
étaient passés devant la maison d'Elena sans s'y arrêter, et entraient
maintenant dans le bourg.


L'atelier de Virginia West
occupait tout le rez-de-chaussée d'une bâtisse aux murs recouverts de lierre.
Une immense porte de verre le séparait de l'extérieur, mais permettait que l'on
voie les œuvres, exposées sur des étagères, ainsi que le four et les soufflets.


— Elle
travaille aussi l'argile. Elle a un talent fou, précisa Catriona.


— Elle
vend sa production ?


— Oui.
Régulièrement, elle va à Smokies et expédie ses œuvres à Chicago, chez une amie
qui possède une galerie d'art. Mais elle n'autorise personne à venir lui rendre
visite à Shared Ground. Jamais. Elle suit les règles de la communauté à la
lettre. C'est d'ailleurs pour ça qu'Elena a accepté qu'elle s'installe.


— Qui
d'autre s'est établi ?


— Un
peintre et sa femme, qui écrit des contes pour enfants. Ils ont deux petits
garçons adorables. Et puis, une styliste et son petit ami. En dehors d'eux,
nous avons un médecin, un ingénieur, un menuisier, deux botanistes et leurs
familles. Tu vois, ça fait du monde...


— Finie
l'époque où dans la rue principale, il n'y avait que le maréchal-ferrant, le
tonnelier et le cordonnier !


Catriona regarda Beck à la
dérobée : s'était-elle trompée, ou avait-elle vraiment perçu du regret dans son
intonation?


— Tu
peux toujours voir l'échoppe de la couturière, l'épicerie, l'auberge, la
boutique de l'ébéniste et...


— Ça
va, Catriona, ça va. J'ai compris que tout avait changé sans que rien ne change
vraiment.


— Beck,
si Shared Ground avait son Jardinier, nous aurions évolué différemment. Sans
lui, nous sommes obligés d'arrêter le temps, en quelque sorte. Nous ne pouvons
pas faire de progrès.


Il s'était éloigné de la
devanture de Virginia West. Qu'il ne manifeste pas l'envie d'entrer pour se
présenter étonna Catriona.


— Ce
patelin ne devrait pas s'appeler Shared Ground mais Utopia, Catriona. Tu te
plains de l'immobilisme du clan, mais en réalité, cela te convient très bien.
Vous avez accepté parmi vous quelques excentriques, nostalgiques des années 70
qui prônaient le retour à la nature. Histoire de vous donner bonne conscience.
Mais au fond de vous, et quand je dis vous, ça englobe tous les habitants de
Shared Ground, au fond de vous, donc, vous n'êtes pas disposés à changer votre
mode de vie d'un iota. Vous vénérez John MacDomhall alors qu'il vous a enfermés
dans un carcan de lois, de préjugés, d'interdits... Bon sang, mais vous devriez
le honnir, ce type !


Catriona serra les mâchoires.
Elle avait envie de se révolter, de clamer haut et fort qu'elle était heureuse,
qu'elle avait librement choisi la vie qu'elle menait et que la société telle
qu'elle avait évolué lui faisait horreur, mais elle garda le silence, laissant
Beck reprendre :


— Pour
moi, ce John MacDomhall n'était qu'un songe-creux.


Cette fois, c'en était trop !
Pivotant sur ses talons, elle fit face à Beck.


— Tu
ne me feras pas croire que tu es à l'aise dans un monde où tu es obligé
d'organiser des conférences internationales pour plaider la cause de la nature
! Si tu vivais dans un monde idéal, tu n'aurais pas à te battre sans cesse.
Nous ne sommes pas nombreux à Shared Ground, je te le concède. Mais nous ne
connaissons ni les conflits, ni la violence, ni le vol... et grâce à ce jardin
dont tu te moques, nous sommes en parfaite santé... comme le gouverneur à
l'heure actuelle ! Heureusement qu'un Jardinier a mis au point cette potion, il
y a cent ans, Beck. Sinon, que serait-il advenu de Jim Biddens ?


Il baissa la tête, incapable
d'affronter le regard d'eau pure que Catriona dardait sur lui et qui semblait
pénétrer jusqu'au fond de son âme.


Elle avait raison : il faisait en
sorte d'oublier Jim et sa guérison miraculeuse. Parce que ce qu'il ne comprenait
pas le gênait.


Mais il n'y avait pas que cela.
Il éprouvait la sensation que, s'il se prêtait au jeu, s'il acceptait
d'occuper, ne fût-ce que pour un an, cette fonction de Jardinier, il
connaîtrait les mêmes tourments que son père. Il aurait peur. Organiser une
conférence par satellite ne lui posait aucun problème. Mais s'interroger sur
les dons qu'il était censé posséder, voilà qui le troublait au plus haut point.
Il voulait être un homme comme les autres, bon sang ! Pas une sorte de mage.


Pourtant... pourtant... ne
s'était-il pas promis de vouer son existence à une juste cause ? N'avait-il pas
formé un tandem à l'éthique sans faille avec Jim dans ce but? Alors pourquoi
refuser ces dons, s'ils pouvaient lui permettre de réaliser son ambition, qui
était de faire le bien ?


La réponse s'imposa à son esprit
: parce que ces talents devaient être réservés au clan. Or il nourrissait de
plus grands desseins. Rendre heureuses mille cinq cents personnes quand des
millions souffraient lui paraissait dérisoire.


Jim l'avait compris : il lui
avait demandé d'espionner et de faire profiter le monde des avantages de Shared
Ground.


Mais cela impliquait une
trahison. Sa grand-mère ne s'en remettrait pas. La douleur et la déception la
tueraient plus sûrement que son grand âge.


Et puis, il y avait Catriona. Qui
lui faisait confiance. Qui s'apprêtait à lui livrer tous les secrets de botanique
celés depuis des siècles. Elle espérait que, la connaissance acquise, la
lumière se ferait en lui, amenant ses dons à se manifester. Pour le bien et la
pérennité de la communauté.


Catriona croyait en lui. Elle
priait pour qu'il s'établisse définitivement à Shared Ground.


Et lui, pendant ce temps,
cherchait fébrilement comment arracher un morceau de la pierre magique sans que
personne le remarque...
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Au cours des semaines suivantes,
Catriona eut l'impression que les perceptions de Beck s'affinaient. Il semblait
connaître d'avance les effets des décoctions, et pouvait prédire dans quel
délai elles guériraient les affections auxquelles elles étaient destinées.
Catriona vérifiait dans les dossiers, découvrant invariablement que Beck ne se
trompait pas. Elle lui fit part de cet extraordinaire progrès, mais il ne
formula aucun commentaire. Sans doute l'idée de se muer peu à peu en véritable
Jardinier ne l'enthousiasmait-elle pas. Et pourtant, le fait était là : ses
dons commençaient à se manifester.


Beck apprenait à une vitesse
stupéfiante et avec une facilité déconcertante. Elena avait vu juste quand elle
avait dit que son petit-fils ne serait pas un étudiant comme les autres.


Il démontra encore davantage, et
involontairement, la force de ses capacités un matin où il cueillait des
chatons de saule avec Catriona. Tout à coup, il s'interrompit puis partit en
courant. Catriona le suivit, intriguée, et le découvrit auprès d'une petite
fille d'environ cinq ans, au beau milieu du carré de plantes toxiques, telles que
la ciguë ou le curare. L'enfant avait échappé à la surveillance de sa mère, et
Beck avait su qu'elle se trouvait là, en grand danger. Catriona le vit prendre
l'enfant dans ses bras et la ramener dans la rue.


— Tu
as senti sa présence, constata-t-elle quand il fut de retour.


— Mais
non. J'ai dû entendre un bruit de pas. Catriona n'ajouta rien mais, une heure
plus tard, il se produisit un autre fait étonnant. Une migraine térébrante
commençant à lui battre les tempes, elle alla en hâte ramasser les plantes qui
la soigneraient. Beck la rejoignit et, dès qu'il fut près d'elle, la douleur
céda comme par enchantement.


— Ça
va mieux, maintenant ? lui demanda-t-il. Elle hocha la tête, s'abstenant de lui
faire remarquer qu'elle n'avait pas mentionné sa migraine.


— Tu
as transpiré. Je vais t'apporter à boire. Il se dirigea vers le laboratoire et
en ressortit au bout de quelques instants, un verre de tisane de réglisse et de
menthe à la main. Là encore, Catriona se garda de lui signaler que jamais elle
n'avait évoqué sa boisson favorite devant lui.


Mais elle ne put s'empêcher de
réagir lorsqu'elle découvrit l'infusion froide, comme elle l'aimait.


— Comment
as-tu réussi à préparer ça en deux minutes et à le faire refroidir? Je n'en
fais jamais d'avance. Tu n'en as donc pas trouvé dans le réfrigérateur.


Il ne répondit pas, repartant
vers le saule. Agacée par son silence, elle le rattrapa et cette fois, n'y
tenant plus, elle déclara :


— Beck,
tu as su que j'avais mal à la tête sans que j'aie prononcé un mot. Puis tu m'as
regardée et les élancements ont cessé. Pour finir, tu as réussi en trente
secondes une tisane qui a besoin d'infuser vingt minutes, et tu l'as refroidie
comme par magie !


— Hein? Je... j'ai compris que tu
n'étais pas dans ton assiette parce que tu étais pâle. Tu n'as plus eu mal
simplement parce que ton attention s'est détournée de la douleur, qui était
certainement psychosomatique. Et la tisane était déjà prête : tu as dû en
oublier une bouteille dans le réfrigérateur, hier. Point final.


Elle n'insista pas mais un petit
sourire se dessina sur son visage. Beck se refusait à regarder la réalité en
face. Pour le moment.


Ramassant son panier, elle reprit
sa cueillette de chatons, non sans se rendre compte qu'il l'observait à la
dérobée. Depuis qu'elle lui avait intimé de ne plus la toucher, il s'était plié
à sa volonté. Mais elle savait qu'il la fixait lorsqu'il supposait qu'elle ne
faisait pas attention à lui. Ses yeux gris suivaient chacun de ses mouvements,
et elle entendait des soupirs éloquents.


Tout cela l'émouvait. Et la
perturbait au plus haut point. Partagée entre la raison et le désir, elle
brûlait d'envie qu'il l'embrasse encore, et se refusait à céder aux élans qui
la poussaient vers lui. Chaque fois qu'il la frôlait de la main, ou se tenait
tout près d'elle, elle frissonnait. Et elle priait pour qu'il ne s'en rende pas
compte.


Apparemment, c'était le cas, car
il ne tentait rien, se contentant de l'observer à la dérobée.


Pourtant, il aurait eu maintes
occasions de déroger à sa parole... Quand la soirée était douce, ils allaient
s'asseoir au bord du lac, sur un banc. Ils étaient alors seuls, avec la lune
pour unique témoin. Il lui aurait été si facile de passer un bras autour de ses
frêles épaules... De temps à autre, elle laissait négligemment pendre sa main
sur le bord du banc. Espérant et redoutant à la fois un geste qui ne venait
pas, puisque Beck croisait obstinément les bras. Dans ces moments-là, c'était
elle qui soupirait.


Passer tant d'heures auprès de
lui devenait une torture : ils travaillaient toute la journée, déjeunaient et
dînaient ensemble chez Elena qui, comme par un fait exprès, trouvait toujours
une bonne raison pour les laisser en tête à tête. Puis, à la nuit tombée, ils
faisaient une promenade.


Un soir, ils s'assirent sur la
rive du lac tandis que l'orchestre de Shared Ground donnait un concert sur la
place du village. La musique de Mozart volait jusqu'à eux, accentuant
l'atmosphère romantique : le ciel était constellé d'étoiles, la lune parait la
surface de l'eau d'une nappe d'argent, la brise apportait les senteurs du
jardin... La nuque appuyée au dossier de bois du banc, les yeux fermés, Beck
semblait envoûté par la symphonie, et paraissait avoir oublié la présence de
Catriona.


Profitant de ce qu'il ne la
voyait pas, elle le regardait avidement, détaillant les lignes de son visage
sans défaut, le dessin de sa bouche sensuelle, l'arc parfait de ses sourcils.
Il avait troqué les costumes stricts contre des jeans délavés et des T-shirts
qui laissaient nus ses bras musclés. Et cette mise décontractée le rendait
encore plus séduisant. L'homme trop sérieux qu'elle avait retrouvé à Richmond
s'était transformé. Ses lunettes avaient été mises au rebut grâce au collyre
d'Elena, sa coupe de cheveux avait perdu sa netteté au profit de mèches
rebelles dont la blondeur s'accentuait chaque jour grâce au soleil, son teint
hâlé faisait ressortir le gris de ses iris et la blancheur nacrée de ses dents
quand il riait.


Car il riait. A tout propos. Avec
une spontanéité juvénile qui bouleversait Catriona.


Elle savait que Jim Biddens était
en bonne santé. Beck lui téléphonait tous les jours, se retirant dans sa
chambre à cet effet. Ses conversations avec le gouverneur demeuraient un secret
mais, à sa mine réjouie, Catriona devinait que tout allait pour le mieux.


Elle mourait d'envie de lui
avouer qu'elle le trouvait plus heureux, plus décontracté qu'à son arrivée.
Pourtant, elle s'en abstenait, de crainte qu'il ne s'affole : il ne voulait pas
devenir Jardinier, ni membre du clan à part entière. Apprendre qu'il avait
changé risquait de le consterner.


Néanmoins, la veille, alors qu'il
ramassait en sifflotant des plants de houblon, elle avait déclaré :


— Beck,
il faut que je te dise... Quand je t'ai vu à Richmond, j'ai pensé que tu étais
trop sérieux, compassé... Que tu ne riais jamais.


— J'étais
un homme écrasé par les responsabilités, le travail... je n'avais pas le temps
de sourire. Et puis, Jim était malade.


— Finalement,
ton séjour à Shared Ground t'est profitable, non ? Lorsque tu rentreras à
Richmond, tu seras en pleine forme.


Un pied de houblon entre les
mains, il s'était tourné vers elle, le visage soudain rembruni.


— Je
saurai si cette expérience est positive ou négative dans quelques mois, quand
je ferai ma valise. Pour l'instant, il serait prématuré de la juger profitable.


Fallait-il qu'elle revienne sur
le sujet, maintenant qu'il semblait particulièrement détendu, bercé par la
musique de Mozart? Non. Le temps jouerait pour elle. Le temps et... la magie de
Shared Ground.


Tandis qu'elle se faisait ces
réflexions, les dernières notes de la symphonie s'élevèrent. Beck sortit de sa
douce léthargie. Il ouvrit les yeux, s'étira, puis bâilla.


— Je
devrais aller me coucher, dit-il en se redressant.


— Nous
avons eu une longue journée. Moi aussi, j'ai sommeil.


Catriona se mit debout et lissa
sa jupe. Beck se leva à son tour, puis la regarda, la tête inclinée sur le
côté, un sourire espiègle sur le visage.


— Tu
te rappelles quand nous faisions la course? Je m'arrangeais toujours pour te
laisser gagner... et toi, pauvre gamine innocente, tu croyais que tu courais
plus vite que moi.


Elle prit aussitôt une posture
avantageuse, mains sur les hanches, jambes écartées.


— Tu
crois ça, Beck MacDomhall ? Que je ne suis pas plus rapide qu'un bureaucrate
aux jambes ankylosées par des heures de position assise ? Eh bien, on va voir
ce qu'on va voir!


Sur ces mots, elle s'élança,
prenant Beck par surprise. Il ne partit pas tout de suite, mais lorsqu'il
commença à courir, Catriona comprit, au claquement de ses pieds sur les
gravillons, que ses foulées étaient bien plus performantes que les siennes.
Elle redoubla alors d'énergie, mettant son cœur et sa respiration à rude
épreuve. Mais rien n'y fit : en un clin d'oeil, Beck la rattrapa. Puis il la
saisit par la taille, la forçant à s'immobiliser.


Il la fit pivoter, et elle se
retrouva face à lui, sa poitrine touchant son torse. Elle se pétrifia, le cœur
battant la chamade à cause de l'essoufflement, mais surtout à cause de cette
étreinte imprévue, refusée et pourtant tellement désirée.


Du bout de l'index, il lui releva
le menton, l'obligeant à le regarder dans les yeux. La lumière des réverbères
était assez forte pour qu'elle lise le désir dans les iris d'argent.


— Cat,
je... je n'en peux plus. Je sais que tu ne veux pas de... de ce genre de chose
mais... Oh, Seigneur... Tu me rends fou!


Il prit sa bouche, sans douceur,
comme un homme affamé, frustré. Du bout de la langue, il força les lèvres
farouchement serrées à s'entrouvrir, il se fraya un passage, et poussa un petit
cri quand il s'aperçut que la résistance cédait.


Il sentit Catriona mollir entre
ses bras, s'alanguir contre lui. De ses mains mues par la fièvre, il poussa son
avantage. Il souleva sa blouse, la retira de la ceinture de la jupe et caressa
son dos nu, libre de toute entrave. Dieu que sa peau était douce ! Et que sa
taille était fine ! Quant à la rondeur des hanches... elle lui donnait envie de
se mettre à genoux et d'y presser son visage.


Mais il refréna son désir, modéra
ses caresses. Il ne fallait pas effaroucher Catriona. Elle devait venir à lui
de son plein gré. Or, si elle semblait accepter le baiser, en revanche, elle
n'avait pas l'air disposée à aller plus loin. Pour preuve, cette résistance
qu'il percevait contre son ventre. Elle tentait de s'écarter de lui, de fuir le
contact étroit qu'il avait établi entre leurs corps.


Il se détacha de sa bouche aux
saveurs enivrantes et laissa glisser ses lèvres vers son cou gracile. La
médaille était là, froide, trop symbolique. Le contact avec la pierre le
dégrisa instantanément. Ses mains remontèrent vers les épaules de Catriona, et
il recula d'un pas, la libérant de son étreinte.


— Il
ne faut pas m'en vouloir, Cat. Tu es si belle... Elle parut hésitante, comme
partagée entre l'envie de se jeter dans ses bras et celle de s'enfuir en
courant. Elle le regardait, tâtant le médaillon.


— Beck...
Tu sais quelles sont les règles du clan... Je ne dois pas aimer un étranger...


Mon Dieu, que de grands mots...
Aimer? Mais avait-il parlé d'aimer?


Non. Et pourtant, c'était
exactement le sentiment qui avait envahi son cœur. L'amour. Qu'il n'avait
jamais connu auparavant et découvrait soudain. Elena avait-elle prévu cela? Oh,
sans doute. Depuis le début. Elle voulait qu'il tombe amoureux de Catriona.


Un début de colère le gagna.
Maudite Elena, qui les manœuvrait, Catriona et lui.


Et merveilleuse grand-mère, qui
avait su d'emblée où serait son bonheur...


— Je ne suis pas un étranger, murmura-t-il,
avec l'impression qu'un autre que lui s'exprimait. Je suis un MacDomhall, même
si j'ai emprunté des chemins de traverse avant de revenir à Shared Ground... A
la maison.


De nouveau, elle le fixa, avec
une intensité qui le mit mal à l'aise. Que pensait-elle ? Qu'il se servait
d'elle pour se distraire ? Dans ce cas, de deux mots, il pouvait la rassurer.
Il suffisait qu'il lui avoue son amour.


Mais c'eût été capituler !
Catriona était peut-être de mèche avec sa grand-mère... Avant de se livrer, il
devait être sûr. Il voulait une femme qui l'aime en tant que simple être
humain, et non parce qu'il était le Jardinier de Shared Ground.


Alors il se tut et attendit. A
Catriona de décider de la suite des événements.


— Beck...
je... je..., commença-t-elle avant de s'interrompre.


Elle le prit par la main et le
conduisit jusqu'à un bosquet, à bonne distance de la promenade du bord du lac.
Là, elle s'assit dans l'herbe odorante. Au travers des brins de gazon
pointaient de minuscules anémones et quelques violettes.


— Viens,
chuchota-t-elle.


Après une hésitation, il
s'exécuta. La couche improvisée était douce et confortable, constata-t-il en
s'étendant.


Catriona s'allongea à côté de
lui. Elle tenait toujours sa main. Elle la posa sous son sein, là où battait
son cœur.


Indécis, il resta immobile, ému
par les palpitations qu'il sentait sous sa paume. Puis son désir reprit le
dessus, balayant ses scrupules, ses doutes. Il se releva sur un coude, se
pencha au-dessus de Catriona et reprit sa bouche. Elle lui rendit son baiser
avec une fièvre qui le bouleversa, tout en insinuant ses doigts sous la
ceinture de son pantalon. Elle avait relevé son T-shirt, et maintenant
caressait son torse. Un instant, il songea aux éventuels promeneurs. Non. Tous
les villageois étaient au concert.


Rassuré, il défit le laçage du
corsage, dénudant la poitrine ronde, au blanc d'albâtre, dont il avait si
souvent rêvé la nuit. Il fallait qu'il l'embrasse, qu'il en suive l'arrondi du
bout de la langue !


Catriona dut le comprendre, car
elle libéra sa bouche, sans hâte, comme s'ils avaient l'éternité devant eux.


Mais l'éternité, il n'en voulait
pas. Son désir avait besoin d'être assouvi immédiatement.


Alors il amena sa tête jusqu'à la
poitrine offerte et la constella de baisers, de caresses de plus en plus
brûlantes. Eperdu d'excitation, il se rendit compte que son jean avait
mystérieusement quitté ses jambes. En revanche, la jupe de Catriona était
toujours là. Maudite jupe, si ample qu'il ne parvenait pas à en trouver la
fermeture, au milieu de tous ces plis...


Catriona l'aida, guidant ses
doigts jusqu'au crochet, puis faisant coulisser le vêtement jusqu'à ses pieds.


En son for intérieur, Beck admira
la grâce avec laquelle la jeune femme se déshabillait. Une fée. Il aimait une
fée qui pouvait se défaire de ses habits comme par magie.


Et qui était capable de l'amener
sur elle sans qu'il s'en aperçoive. Elle avait emprisonné ses hanches entre ses
jambes à la souplesse de liane et elle oscillait sous lui, suggestive,
ensorcelante... Elle osait des caresses qui lui arrachaient de petits cris...
Il avait l'impression de se trouver sur une échelle conduisant au paradis.
Encore quelques degrés, et il l'atteindrait, cet éden qui s'annonçait d'une
beauté inconnue. Catriona serait avec lui, il le percevait au rythme haletant
de sa respiration, aux battements désordonnés de son cœur, aux frissons qui
couraient sur sa peau... Elle aussi, elle gémissait. Et se pressait étroitement
contre lui.


Restait à accomplir le mouvement
suprême, celui qui l'amènerait en elle, qui le ferait monter au firmament, dans
un paroxysme de plaisir.


Mais auparavant, il allait la
regarder dans les yeux, s'assurer que c'était bien là sa volonté.


Reculant la tête, il la fixa
pendant quelques secondes. Et il sut qu'elle partageait sa passion, son
exaltation. Il le lut dans la brillance de ses prunelles, sur ses lèvres
humides, sur ses traits qui exprimaient le bonheur le plus absolu.


Alors il s'abandonna, se livra
tout entier à cette femme qui l'attendait...


Leur union lui fit l'effet d'une
transfiguration. Il n'était plus que sensations, volupté, sensualité magnifiées
par l'amour qui vibrait en lui.


Il atteignit enfin le septième
ciel, à la même divine seconde que Catriona. Bouleversé à en avoir les larmes aux
yeux, il comprit qu'elle voyait les mêmes comètes iridescentes que lui, les
mêmes étoiles filantes, et partageait la vertigineuse jouissance qui lui
arrachait des tremblements.


Ensuite, le plaisir reflua
lentement, comme une mer paresseuse sous les tropiques. Peu à peu, il se
reprit, retrouvant un souffle égal. Ses larmes avaient séché au coin de ses
paupières, mais l'émotion était toujours là. Se découvrir passionnément
amoureux le laissait pantois. Jamais il n'aurait imaginé éprouver un sentiment
aussi violent, aussi absolu.


Dont il ne dirait rien à
Catriona. Par prudence. Et par peur.


 


 


Catriona s'assit, récupéra sa
jupe ainsi que sa blouse et les enfila prestement. Elle aurait voulu parler,
décrire ce qu'elle ressentait, mais la pudeur et la crainte la retenaient.


Alors elle se releva et prononça
la seule phrase anodine qui lui vint à l'esprit :


— Le
concert est presque terminé. Du monde va passer.


Comme s'il avait reçu là un
signal d'alarme, Beck se rhabilla à son tour, puis rejoignit Catriona qui s'était
déjà avancée vers le lac, sous les lumières, là où toute intimité était
défendue.


— Ce qui vient d'arriver change
bien des choses et..., commença-t-il.


— Ne
dis rien, je t'en prie, l'interrompit-elle. Et hâtons-nous : j'aimerais écouter
les dernières mesures.


— Mais,
Cat...


— S'il
te plaît, Beck...


Elle marchait le long de la rive,
le dos bien droit, le pas assuré. Il se plaça à sa hauteur, scrutant son visage,
cherchant en vain quelque trace d'émotion, la marque d'un souvenir indélébile.
Mais il ne discerna rien. Et il eut la sensation que son cœur se brisait en
mille morceaux, tel un puzzle lancé au vent, que nul ne saurait jamais remettre
en ordre.


Ils approchaient de la place
quand la musique cessa. Aussitôt, les applaudissements s'élevèrent.


— Flûte,
dit Catriona en faisant demi-tour, nous avons manqué la fin.


Interdit, il resta immobile,
tandis qu'elle prenait le chemin de sa maison. Puis il courut derrière elle et
la rattrapa au moment où elle arrivait à sa porte.


— Bonne
nuit, Beck, dit-elle avant de refermer le battant.


Non. Ce n'était pas possible.
Elle n'avait pas pu s'enfermer chez elle comme ça, sans même l'embrasser... .


Et pourtant, si : la lumière de
sa chambre venait de s'allumer, constata-t-il en regardant la fenêtre.


La tête basse, il se résigna à
rebrousser chemin. Comme un somnambule, il se dirigea vers sa propre maison,
priant pour que sa grand-mère fût couchée : il ne se sentait pas capable de
répondre à la moindre question, ni même de prononcer un simple bonsoir.


 


 


Le front appuyé à la vitre,
Catriona suivait des yeux la silhouette voûtée de Beck. Seigneur, comme il
semblait malheureux... Se pouvait-il qu'elle se soit trompée en pensant qu'il
s'était joué d'elle? Non. C'étaient la honte et le remords qui le
bouleversaient. Pas la tristesse. Sinon, il n'aurait pas accepté qu'elle le
rejette après... après la sottise qu'elle avait commise. Elle s'était donnée à
lui avec une telle légèreté. Pire, elle était allée au-devant de lui...


Les yeux noyés de larmes, elle
serra le médaillon entre ses doigts... Catriona Muir avait bafoué la morale du
clan. Elle s'était comportée en gourgandine, foulant son honneur aux pieds. Et
Beck MacDomhall, le Jardinier, celui qui se devait d'être un modèle pour la
communauté, en avait profité. Alors qu'il était censé ne faire l'amour que...
que s'il aimait avec son cœur, son âme... Oh, mon Dieu, quel gâchis...


Se détournant de la fenêtre, elle
se laissa tomber sur son lit et songea un moment que Beck avait peut-être usé
de ses dons extraordinaires pour la séduire. Il avait pu l'amener à s'embraser
pour lui, à le désirer au point de l'entraîner derrière un buisson...


Non. Inutile de se voiler la face
: elle avait agi en toute lucidité. Aucune force occulte ne l'avait poussée
dans les bras de Beck. L'amour seul avait été son moteur.


Ce qui la troublait, c'était
qu'elle avait eu l'impression que Beck partageait ses sentiments, que lui aussi
était porté par quelque chose de grand, de beau. Plus elle se remémorait les
instants passés au bord du lac, plus cette impression se renforçait, jusqu'à
devenir certitude.


Il avait vibré à l'unisson avec
elle. Leurs cœurs et leurs corps lui avaient paru en osmose. Son intuition ne
pouvait la tromper.


Un peu rassérénée par cette
pensée, elle enfila sa chemise de nuit. Mais avant de se coucher, elle avala
par précaution l'une des potions soporifiques d'Elena.
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Debout derrière sa fenêtre,
Catriona regardait se lever l'aube. Limpide, déjà nimbée de rayons dorés, elle
révélait peu à peu le jardin dans toute sa splendeur.


Il était temps d'aller
travailler, perspective qui, pour la première fois depuis qu'elle assurait la
fonction de Jardinier intérimaire, lui pesait. Elle n'avait pas envie de
prendre une douche, ni de s'habiller, encore moins de déjeuner. Elle se sentait
lasse, courbatue, déprimée, car elle n'avait pas fermé l'oeil de la nuit malgré
la potion d'Elena. Sans trêve, elle avait pensé à Beck, revécu les moments
d'extase inconnus jusqu'alors, et tenté d'analyser ce qui s'était réellement
passé : cet épisode aurait-il des conséquences, ou bien Beck l'oublierait-il,
comme il avait dû oublier ses nuits de volupté avec les plus belles femmes de
Richmond? La question demeurait sans réponse. Mais elle subodorait qu'elle
représentait pour lui davantage qu'une compagne d'un soir. Quoi qu'il en soit,
elle ne parlerait de rien, se comporterait comme les jours précédents, en amie.


Si Beck avait quelque chose à
dire, elle l'écouterait. Toutefois, elle ne céderait pas à la tentation qui
l'avait taraudée la veille. Elle ne lui avouerait pas qu'elle l'aimait, et
qu'elle n'aimerait jamais que lui. Qu'après son départ, il n'y aurait personne.
Ni amant ni mari. Et évidemment, pas d'enfants, ce qui la bouleversait. Les
yeux noyés de larmes, elle abandonna son poste à la fenêtre pour aller chercher
un mouchoir dans la salle de bains Comme la douche se trouvait devant elle,
elle ôta sa chemise de nuit et se mit sous le jet. Longuement, elle le laissa
couler sur son corps meurtri par la fatigue et... l'amour. Elle n'arrêta l'eau
que quand elle sentit son énergie défaillante régénérée.


Dans l'armoire, elle choisit la
tenue la moins seyante qu'elle possédait : le sarrau marron avec sa vareuse
assortie qu'elle portait le jour de l'arrivée de Beck... Peut-être verrait-il
un signe dans sa tenue : désormais, c'en était fini des guimpes de linon, des
jupons de batiste, et tous ces jolis vêtements aux couleurs pastel qu'elle
privilégiait depuis qu'il était là; elle était prête à le laisser partir et à
reprendre son ancienne vie.


Elle tira ses cheveux en une
austère tresse, vérifia que le médaillon se trouvait toujours à son cou, puis
descendit déjeuner. Non qu'elle eût faim, mais une longue matinée en plein
soleil l'attendait et il lui faudrait tenir bon.


Néanmoins, une fois dans la
cuisine, elle n'eut pas le courage de se confectionner des crêpes. Elle prit
donc une pomme dans un compotier, glissa une tablette de chocolat dans sa
poche, et sortit de la maison.


 


 


Un gobelet de café à la main,
Beck discutait avec Brom Cunningham, l'un des menuisiers qui travaillaient à
l'extension du séchoir pour les plantes. Il entretenait d'excellents rapports
avec l'artisan, bien que ce dernier demeurât d'une discrétion absolue lorsqu'il
tentait de le questionner sur Shared Ground et la vie que l'on y menait. Il ne
s'autorisait pas non plus la moindre opinion concernant Catriona Muir...
Pourtant, Beck aurait bien aimé savoir si elle avait eu des petits amis dans la
communauté. Mais Brom, dans ces cas-là, levait les yeux au ciel et commentait
le temps qu'il faisait, ou les changements à venir. Ainsi en cet instant où
Beck venait de lui demander si Catriona dansait lorsqu'il y avait un bal.


— Il
pleuvra peut-être, cet après-midi.


Beck renonça et, posant le
gobelet sur le muret de pierre, alla contrôler le débit d'eau des arroseurs
automatiques. Ils donnaient une eau tiède qui convenait aux espèces tropicales.
Le soir, des résistances enfouies dans le sol leur prodiguait de la chaleur et
en hiver, elles étaient mises sous serre.


— Ce
serait vraiment un progrès si on arrivait à cultiver davantage de fleurs
exotiques, dit Brom en s'approchant. Les débouchés sont très intéressants.


Beck opina, la tête ailleurs : la
pierre grise qui servait de support à la statue de John MacDomhall le
passionnait bien plus que la culture des hibiscus. Il se tenait devant elle et,
inconsciemment, serrait entre ses doigts enfoncés dans sa poche le couteau suisse
dont il ne se séparait jamais. S'il arrivait à sectionner un morceau de ce
caillou magique, il l'enverrait à Richmond pour le faire analyser... Shared
Ground abritait nombre de scientifiques mais aucun géologue : il l'avait
demandé à sa grand-mère. Dommage. Il aurait confié le fragment de roche au
professionnel. Cela aurait évité que l'un des secrets du village soit éventé...


Imaginer la réaction de Catriona
lorsqu'elle apprendrait qu'il s'était livré à l'espionnage le rendait malade
d'appréhension. La jeune femme verrait dans son geste une trahison. Et elle
aurait raison.


Il s'écarta de la pierre qui
excitait tant sa convoitise. Juste à temps, découvrit-il, car Catriona
arrivait. Sans même se retourner, il savait qu'elle remontait l'allée. Il
n'entendait rien, ne voyait que la masse grisâtre du roc, mais il savait que Catriona
s'approchait.


Cette évidence le troubla.
Etait-il possible qu'il eût réellement un don ?


Il pivota sur ses talons,
espérant voir un jardin vide de toute présence, mise à part celle de Brom
Cunningham.


Mais Catriona marchait bel et
bien dans sa direction.


Il inspira profondément. Il avait
besoin de tout son courage pour feindre l'indifférence, attitude que la jeune
femme semblait désirer. La manière dont elle l'avait congédié la veille au soir
le prouvait sans ambiguïté. Néanmoins, quel crève-cœur ce serait de se
comporter comme un simple ami...


Il refréna l'élan qui le poussait
vers elle, enfonça plus profondément les mains dans ses poches. Et plaqua un
sourire sur son visage.


— Bonjour,
Cat. Bien dormi ?


Elle faillit répondre que non,
qu'elle se sentait épuisée par une nuit blanche, mais... tout à coup, sa
fatigue s'était envolée. L'énergie vibrait en elle, ses yeux ne brûlaient plus
à cause du manque de sommeil, les courbatures avaient quitté ses membres...


— Ça
va, Beck, merci.


Il la fixa intensément. Oh,
Seigneur, que n'aurait-il donné pour lire dans ses pensées... Le Jardinier
était censé être télépathe. A maintes occasions, il avait pu vérifier que ce
n'était pas une légende : il lui arrivait fréquemment de lire dans l'esprit de
Jim. Mais il avait mis ce phénomène sur le compte d'une amitié si étroite
qu'une empathie en avait résulté.


Hélas, il avait beau se
concentrer, il ne recevait aucune information. Catriona gardait jalousement ses
émotions, ses sentiments, pour elle. Peut-être Elena l'y avait-elle entraînée,
se doutant qu'un jour, son petit-fils reviendrait et essaierait de jouer au
devin.


Alors, avec l'impression de se
jeter à l'eau, il déclara :


— Cat,
je n'oublierai jamais ce qui s'est passé hier soir.


Elle s'était penchée sur un pied
de campanule. Sans se redresser, elle marmonna :


— Moi
non plus.


— J'espérais
qu'il en serait ainsi. Cette fois, elle lui fit face.


— J'ai
envisagé que nous poursuivions cette... liaison pendant toute la durée de ton
séjour ici, Beck. Mais...


— Mais
?


— Mais
je me suis rendu compte que ce serait une erreur. Je ne veux pas mettre mon
équilibre en danger. Je n'ai pas ta force, Beck MacDomhall. Je ne suis qu'une
pièce rapportée. Je n'appartiens pas au clan, et je ne serai jamais que
Jardinier intérimaire. Je suppose que je reprendrai ma fonction après ton
départ. Car tu repartiras, n'est-ce pas ? Tu n'as pas changé d'avis sur ce
sujet.


— Je...
j'aimerais te dire le contraire, Catriona, mais, non, je n'ai pas changé d'avis.


Pendant qu'il parlait, elle avait
gardé son regard rivé au sien. Lorsqu'il eut formulé la réponse fatidique, elle
baissa la tête. Il eut toutefois le temps de voir ses yeux s'emplir de larmes.


Eperdu, il tendit la main vers
son épaule, mais elle se déroba.


— Laisse-moi
tranquille, Beck.


— Oh,
Cat... Je suis désolé. Que t'ai-je fait qui...


Il s'interrompit. Il savait
pertinemment ce qu'il avait fait.


    — Cat, je
te le répète, jamais je n'oublierai ce qui s'est passé entre nous. Même si dans
l'avenir, des milliers de kilomètres nous séparent, je penserai toujours à toi.


Il aurait pu ajouter qu'aucune
femme ne l'intéresserait, que le célibat serait désormais son lot, car l'amour
qu'il lui portait était si grand que son cœur lui semblait incapable de le contenir.
Mais il se tut, persuadé qu'elle ne le croirait pas. A juste titre. Ne
s'était-il pas comporté en goujat? Catriona Muir n'était pas de ces femmes pour
lesquelles faire l'amour ne représentait qu'un sain exercice physique, et qui
oubliaient jusqu'au prénom de leur partenaire le lendemain matin. Il ne se
trouvait pas à Richmond, où cette race de nouvelles amazones foisonnait, mais à
Shared Ground, où l'on cultivait des principes vieux de plus de trois siècles.
Embrasser un garçon équivalait à échanger un serment lourd de conséquences.
Alors se donner à lui... Seigneur... c'était là un acte qui ne pouvait être
accompli qu'après le mariage ! Lorsque Catriona s'était abandonnée entre ses
bras, il avait bien remarqué qu'il était son premier amant. Et il s'était
refusé à prendre cet élément en compte. Comme il le regrettait maintenant!


— Essuie
tes yeux, dit-il d'une voix morne en lui tendant un Kleenex.


— Merci,
mais j'ai ce qu'il me faut.


De sa poche, elle sortit un
mouchoir de fine batiste brodée. Evidemment. Il aurait dû se douter qu'elle ne
se servait pas de mouchoirs en papier...


— Mettons-nous au travail,
déclara-t-elle après avoir séché ses larmes.


Le reste de la journée s'écoula
dans une atmosphère triste et tendue. Chaque fois que, par inadvertance, il
effleurait Catriona, elle sursautait et s'écartait de lui comme s'il avait été
un insecte venimeux. Ils ne s'adressèrent la parole que par nécessité, ne se
sourirent pas, et rejoignirent leurs domiciles respectifs, au crépuscule, après
s'être souhaité une bonne soirée du bout des lèvres.


 


 


Le lendemain matin, après une
nouvelle nuit blanche, Catriona fut tentée de rester chez elle. Côtoyer Beck
comme s'il était un étranger dont il fallait se méfier la perturbait trop. La
veille au soir, elle avait à peine dîné, et les tisanes d'Elena s'étaient
révélées sans effet sur son état nerveux. Elle envisagea d'aller dire à la
vieille dame qu'elle renonçait à son rôle de professeur. Mais le sens du devoir
prit le dessus sur ses émotions, et après s'être habillée, de noir cette fois,
en accord avec son humeur, elle partit pour le jardin.


Beck était déjà là. Il semblait
guetter son arrivée.


— Catriona,
il faut que je te parle ! déclara-t-il dès qu'elle fut à portée de voix.


Elle s'immobilisa instantanément.


— Je
sais ce que tu veux me dire. Que tu aimerais faire de nouveau l'amour avec moi.


— Eh
bien... il y a de ça, oui. Mais... Elle l'interrompit.


— Pas
question. Je ne veux pas que tu persistes à bouleverser ma vie, sans tenir
compte des conséquences. Tu repartiras tranquillement, après avoir
passé un
an de manière plutôt agréable, contrairement à ce que tu craignais. Et moi, je
resterai là, à ressasser mes regrets...


— Justement.
C'est de ça que je voulais te parler. Pourquoi faut-il que tu restes ici ? Tu
n'es pas prisonnière, que je sache.


— Shared
Ground a besoin de moi. J'ai des responsabilités, et je n'entends pas les
contourner. Que deviendrait le jardin sans moi ? Et Elena ? Puisque tu ne veux
pas t'installer parmi les tiens et assumer ta fonction, je dois trouver une
solution. Il faudrait que je forme quelqu'un d'autre. Mais qui? Tu es le
dernier MacDomhall. Même si un botaniste de génie occupait ta place, il
n'aurait pas tes dons. Les potions ne seraient que de simples tisanes. Les
membres du clan ne pourraient plus se soigner, ils s'affaibliraient, seraient
tentés par la pharmacopée industrielle... et ce serait la fin d'une magnifique
histoire vieille de plusieurs siècles. Le jour où de l'aspirine en comprimés ou
des antibiotiques en gélules entreront dans l'une des maisons du village, il
faudra dire adieu à Shared Ground tel que John MacDomhall l'a rêvé.


— Oh,
Cat, c'est une utopie...


— Pas
du tout. Sais-tu, par exemple, que grâce à un composé mis au point par l'un de
tes ancêtres, les membres de la communauté ne connaissent pas la carie dentaire
? A presque cent ans, Elena a toutes ses dents. Hélas, il nous reste peu de ce
composé...


— Fabriquez-en
d'autre !


— Si
ce n'est pas un vrai Jardinier qui l'élabore, il y manquera la... touche
magique et il sera sans effet. Exactement comme si c'était moi, et non un
Jardinier du début du siècle, qui avais préparé la potion que tu as donnée à
Jim Biddens. Nos stocks s'amenuisent, Beck. Et le jour où les étagères de la
chambre forte seront vides, Shared Ground mourra.


Beck se détourna puis fit
quelques pas en direction d'un ginkgo pluri centenaire. Qui avait rapporté de
Chine, où on le considérait comme sacré, cet arbre maintenant haut d'une
trentaine de mètres ? L'un des émissaires envoyés aux quatre coins du monde par
les différents Jardiniers. Au péril de sa vie, en un temps où voyager n'était
que dangers, il avait traversé les océans, chevauché pendant des jours et des
jours à travers des contrées hostiles, vécu dans la solitude, loin de sa
famille, de ses amis, de son clan... et tout cela pour quoi ? Pour un arbre aux
mystérieuses vertus. Mon Dieu... que de courage, d'abnégation... Evoquer cet
inconnu d'un passé lointain l'émouvait tant qu'il en eut la gorge serrée. Tout
à coup, il se sentait mal dans sa peau. Assailli par la culpabilité. Qui
était-il pour oser rompre la chaîne qui avait relié les uns aux autres les
membres successifs du clan ? Un ambitieux, qui préférait la futile gloire
prodiguée par le pouvoir politique et les ors du Capitole ? Un timoré, qui ne
voulait pas de cette charge de Jardinier, et encore moins de ces dons
inquiétants qui se manifestaient avec de plus en plus d'acuité ? Non. Ni l'un
ni l'autre. Il voulait être libre, tout simplement. De ses choix, de son
destin. Il rejetait le carcan qui pesait au-dessus de sa tête depuis sa venue au
monde. Conseiller du gouverneur, voire gouverneur un jour s'il se présentait
aux élections, n'était qu'une fonction temporaire à laquelle il pourrait mettre
fin quand bon lui semblerait. Mais Jardinier de Shared Ground... Seigneur,
c'était pire que la prison à perpétuité !


Cette certitude lui insuffla
assez de courage pour affirmer à Catriona :


— De
toute façon, Shared Ground ne pourra pas demeurer une communauté autarcique.
Des maisons vont être édifiées à la périphérie. D'abord des résidences
secondaires. Puis les nouveaux venus vont décider de s'installer à l'année...
On va agrandir l'école, construire un centre médical, un cinéma, un
supermarché... Ça ne s'appelle pas mourir, ça, Catriona, mais au contraire se
développer. Les anciens, dans ces cas-là, souffrent toujours. Ils se sentent
écrasés par l'envahisseur, ce citadin qui cherche le calme à la campagne et
finit par recréer son environnement précédent. Au fur et à mesure qu'il croît,
le village devient ville. Partout dans ce pays, les choses se sont passées
ainsi : les cités urbaines n'étaient au début que des hameaux. Songe à ce
qu'était Los Angeles à la fin du XIXe siècle : une bourgade au milieu
d'orangeraies. Le climat favorisant la production d'agrumes, quelques pionniers
s'étaient installés sur la bande côtière. La suite, tu la connais...


— Et
New York n'était que marécages où sévissait le paludisme. Seuls des Indiens y
habitaient, je sais ça aussi. Mais qu'est-ce que cela a à voir avec Shared
Ground ? Nous n'occupons pas de position stratégique, l'agriculture et
l'élevage que nous pratiquons sont ceux de toute région montagneuse, sans
particularité d'aucune sorte. Le climat est continental. Il n'a rien en commun
avec celui de la Floride, qui s'est peuplée en un demi-siècle au point de
n'être plus qu'une succession de mégalopoles. Bref, Shared Ground n'a rien pour
attirer les foules. Notre clan pourrait donc continuer à vivre en paix si... si
le Jardinier s'y installait et maintenait intacte la cohésion de la communauté.


— Mais
vous refusez le modernisme, Catriona! C'est ça qui vous anéantira...


— Beck,
tu as pu constater que nous étions heureux et en bonne santé. Que
gagnerions-nous à regarder la télévision ou à utiliser des fours à micro-ondes
plutôt que des cuisinières à bois ? Et à manger des produits surgelés alors que
le jardin produit des légumes frais à longueur d'année, que les torrents
regorgent de truites, le lac de perches et les bois de gibier?


La voix de la jeune femme vibrait
de colère. Beck leva les mains en signe d'apaisement.


— Catriona,
je ne veux pas me disputer avec toi. Il faut absolument que nous nous
comprenions. Nos points de vue divergent, mais aucun de nous deux n'a tort.


— Si,
toi. Tu fais fausse route.


— D'accord,
pour te faire plaisir, je veux bien admettre que je me trompe.


— Ça
ne me fait aucun plaisir. En revanche, si tu me disais que tu vas réfléchir,
que ton refus n'est pas sans appel...


— Tu
as su dès la première minute où tu m'as parlé, à Richmond, que jamais je ne
reviendrais vivre à Shared Ground... Mes idées n'ont pas changé d'un iota, Cat. Je suis
désolé. Et puis... quand bien même je le voudrais, je ne pourrais pas rester :
j'ai donné ma parole à Jim. Il a besoin de moi. Si ses ambitions étaient moins
estimables, je démissionnerais peut-être. Mais Jim Biddens est l'homme qu'il
faut à la tête de ce pays. Mes intérêts personnels doivent passer après ceux de
la nation.


— Ah,
tes intérêts personnels... Et ceux des habitants de Shared Ground, alors ? Ça
t'est égal qu'ils deviennent des gens comme les autres ? Le jour où les réserves
de potions, d'onguents et de crèmes seront épuisées, ils tomberont malades.
Très gravement car leurs organismes jusque-là protégés par les médicaments des
Jardiniers seront infiniment vulnérables. Un simple rhume les tuera
peut-être...


— Tu
fais dans le mélodrame, maintenant? Ou bien est-ce du chantage? Il est vrai
qu'avec ma grand-mère, tu es à bonne école.


Il eut alors l'impression que
Catriona se muait en panthère, toutes griffes dehors.


— Beck
MacDomhall, tu as des dons, oui ! Et particulièrement un : celui de me mettre
hors de moi. Dieu m'est témoin qu'avant ton arrivée, je ne me mettais jamais en
colère. Tu es... tu es... Oh, et puis zut !


Elle lui tourna brusquement le
dos et croisa les bras, comme pour se retenir de le bousculer.


— Catriona...,
murmura-t-il, partagé entre la consternation et l'amusement, tu es injuste. Et
malhonnête avec toi-même. Bien sûr que si, tu t'es déjà mise en colère. Bien
avant mon retour. Brom Cunningham me disait ce matin que quand tu n'étais pas
satisfaite de quelque chose, concernant les travaux du séchoir par exemple, tu
n'étais pas à prendre avec des pincettes... D'après lui, tu es un redoutable
chef de chantier. Et puis je n'ai pas oublié la petite sortie que tu m'as
faite, le soir où nous avons dîné chez moi, à propos de ces bouteilles de vin
offertes par l'ambassadeur de France... Tu m'as traité de prétentieux sur un
ton rien moins qu'aimable...


Il marqua un temps : si elle
voulait argumenter, qu'elle en ait la possibilité. Se chamailler avec elle
était tellement plus agréable que de la voir pleurer...


Comme elle gardait le silence, il
reprit :


— Si
tu veux mon avis, Catriona, tu n'as pas que du sang scandinave. Je pense que
tes ancêtres ont dû un peu trop souvent relâcher dans les ports irlandais...


Il espérait un sourire.
Toutefois, rien ne changeant dans l'expression butée de la jeune femme, il
continua :


— Tu
as un sacré tempérament, Catriona. Je comprends que ma grand-mère t'ait choisie
comme émissaire...


Cette fois, elle réagit. Dardant
sur lui un regard acéré, elle rétorqua :


— Elena
n'a pas fait ce genre de calcul. Ce qui comptait pour elle, c'est que j'étais
la seule à pouvoir te parler du jardin, la seule capable de t'enseigner les
secrets de la botanique. Et si tu veux tout savoir, elle n'a pas non plus tablé
sur... sur mon charme, comme tu l'as si galamment suggéré à Richmond !


— Pourtant,
ton charme a été déterminant...


— Faux
! Tu es venu parce que tu voulais qu'Elena te donne la potion pour Jim Biddens.


Que dire, mais que dire ?
Catriona avait raison. Quoique... s'il se rappelait bien, il l'avait embrassée
dès le premier soir, chez lui. Et il s'était senti trembler des pieds à la tête
tant ce baiser l'avait bouleversé. Se pouvait-il qu'inconsciemment, il ait cédé
au diktat d'Elena pour passer un an auprès de Catriona? Voilà qui méritait
réflexion.


Mal à l'aise, il leva les yeux
vers le feuillage dense du gingko. L'arbre sacré apaiserait peut-être les
doutes qui l'assaillaient tout à coup.
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Le soir venu, Beck et Catriona se
séparèrent devant la statue de John MacDomhall sur un sec au revoir. Catriona
avait résisté à l'élan qui la poussait vers Beck, et il avait fait de même,
s'appliquant à dissimuler son émotion. Ah, la serrer dans ses bras, puis
l'inviter à dîner, au lieu de la laisser repartir chez elle... Leur nuit
d'amour remontait à une semaine. Sept jours de frustration accumulée, et
d'efforts pour se contrôler qui le laissaient épuisé nerveusement.


Catriona semblait souffrir des
mêmes maux, car il la voyait trembler, commettre des erreurs dans les
appellations des plantes qu'elle notait sur un carnet, prendre la mouche pour
un rien. Il ne lui adressait presque plus la parole, de crainte de déclencher
un éclat, et veillait à toujours rester éloigné d'elle pour ne pas la toucher
par inadvertance. Un vrai supplice. Mais à quoi bon y mettre un terme en
déclarant son amour ? Certes, sur le moment, elle serait heureuse. Car elle
l'aimait aussi. Sinon, jamais elle ne se serait donnée à lui. Les filles de
Shared Ground étaient chastes, elles avaient des principes. Mais qu'est-ce que
cela changerait s'il révélait ses sentiments ? Dans quelques mois, il s'en
irait. Catriona le savait, et cette certitude gâcherait leur relation. Ils seraient
des amants tristes à cause de l'inéluctabilité de leur séparation. De surcroît,
ce serait encore pire s'ils se quittaient après s'être passionnément aimés.
Mieux valait, en fin de compte, maintenir le statu quo : bonjour, bonsoir, et
discussions de travail. Le cœur brisé, il se bornait donc à étiqueter les
simples avant de les accrocher à des fils tendus dans le séchoir, puis à
rechercher dans les livres fournis par Catriona leurs propriétés et leur future
utilisation. A ce jour, il n'avait encore jamais préparé de remède. Il ne se
sentait pas prêt, et ni Catriona ni sa grand-mère n'insistaient pour qu'il
s'installe devant les cornues. Alors il se contentait d'apprendre, consacrant
la moitié de ses nuits à l'étude afin de chasser Catriona de ses pensées,
d'oublier que toute la journée elle s'était trouvée auprès de lui et demeurait
pourtant aussi inaccessible qu'une étoile dans le firmament.


 


 


Tout en s'éloignant le long de
l'allée, Catriona sentait le regard de Beck rivé sur son dos, avec l'intensité
d'une brûlure. Un instant, elle envisagea de faire demi-tour, de se précipiter
dans ses bras, persuadée qu'il les lui ouvrirait, puis elle renonça. A quoi bon
? Ces longues heures en tête à tête dans le jardin étaient une torture. Mais
une torture qu'elle s'imposait librement. Pour ne pas souffrir mille morts le
jour où il s'en irait. Elle l'aimait. Le perdre serait atroce. Moins
douloureux, néanmoins, s'ils n'étaient qu'amis. Faire de nouveau l'amour avec
lui, habiter dans la même maison pour finalement l'aider à faire ses bagages la
condamnerait au désespoir. Mieux valait pleurer sur ce qui n'avait pas été que
sur la fin d'une liaison. A force de vivre dans le célibat, elle avait
apprivoisé la solitude. Si Beck venait la rompre momentanément en s'installant
chez elle, elle ne parviendrait plus jamais à recouvrer son équilibre.


Alors elle restait loin de lui.
Physiquement et mentalement. Elle buvait des infusions calmantes, dont
certaines, dérobées dans les réserves, amenaient l'oubli. Elle les prenait
avant de se coucher, et dormait sans rêves. Le matin ne lui paraissait pas séduisant
pour autant. Chaque jour, il lui en coûtait davantage de s'habiller et d'aller
au jardin. La sensation que, peu à peu, Beck parvenait à lire dans son esprit
la retenait un moment sur le seuil de sa porte. Aujourd'hui encore, il allait
la fixer avec une intensité qui lui donnait l'impression qu'un rayon laser
pénétrait son cerveau.


Mais elle trouverait une parade.
Elle se réciterait des poèmes, par exemple, ou des listes de noms de plantes en
latin. Ainsi, Beck se heurterait à un mur. Du moins, l'espérait-elle.


Il existait toutefois un autre
moyen de défense... Elle pouvait penser à lui sans restriction, et le laisser
accéder à son esprit. Il lui suffisait de songer en permanence combien les
habitants du village seraient heureux s'il acceptait d'assumer la fonction de
Jardinier. De ressasser cette idée jusqu'à ce qu'il la perçoive avec tant
d'acuité qu'il serait obligé d'y réfléchir. Oui, c'était une bonne idée. Quitte
à éclater en sanglots s'il lui annonçait abruptement que jamais, au grand
jamais, il ne céderait.


 


 


Après le déjeuner, pris en
compagnie de Brom Cunningham parce que Catriona s'était retirée dans le
laboratoire, Beck rejoignit la jeune femme assise à son bureau, elle
collationnait les plantes riches en vitamine C. Une multitude de petites boîtes
de bois, remplies de simples séchés, étaient posées devant elle. Elle leva la
tête à son entrée.


— Tu as aimé ma salade aux
pointes de houblon et d'asperges ? demanda-t-elle.


— Oui, Catriona, merci, c'était
délicieux. Ainsi que le poulet aux pousses de bambou.


— Ça m'amuse d'en préparer. Ça me
rappelle l'époque où, étudiante, j'allais dans des restaurants chinois.


Il aurait aimé saisir la balle au
bond, l'inviter dans l'un de ces établissements. Hélas, à Shared Ground, on ne
dînait qu'à l'auberge, au vu et au su de tous, et les menus n'avaient rien
d'exotique.


— Pourrions-nous
nous voir ce soir? demanda-t-elle soudain.


Un instant, il crut avoir réussi
à l'influencer par la pensée. Elle le déçut en ajoutant :


— Pas
chez moi, mais chez Elena. Dans ta maison, en
fait. Je viendrai t'y retrouver pour le café.


Elle prit le temps de ranger
encore quelques plantes, puis ajouta :


— Il
faut que nous parlions... affaires.


Affaires ? Qu'entendait-elle par
là? Envisageait-elle de commercialiser les remèdes élaborés à Shared Ground ?
Acceptait-elle enfin cette ouverture sur le monde qu'il jugeait indispensable à
la survie de la communauté ?


Il la regarda attentivement, se
concentra, tentant de lire dans ses pensées. En vain. Il ne percevait qu'une
litanie de dénominations latines. Dommage. Il aurait préféré savoir ce qu'elle
allait lui annoncer : il n'aimait pas les surprises.


 


 


Lorsque Catriona arriva chez
Elena, le soir, elle trouva la vieille dame assise dans son jardin, sous le
grand cornouiller constellé de fleurs, en compagnie de Beck.


Gagnée par la mélancolie, elle
songea que dans quelques semaines, les fleurs tomberaient et que l'arbre se
parerait de teintes pourpres ou mordorées. L'automne serait là, puis l'hiver...
et dès la fin du printemps, Beck s'en irait. Il verrait le jardin s'épanouir
dans la nouvelle tiédeur du soleil, il assisterait à l'éclosion des bourgeons,
entendrait le chant des oiseaux occupés à préparer leurs nids... Et puis
repartirait à Richmond, auprès du gouverneur.


Mais dans l'immédiat, il était
là, et il bavardait avec Elena, si bien qu'il ne lui prêta pas attention. Elle
se racla la gorge. Il leva alors les yeux sur elle.


— Ah,
Cat, te voilà, dit-il en l'examinant de la tête aux pieds.


Lasse de ses tenues de nonne,
elle avait revêtu une robe mi-longue qui dénudait légèrement ses épaules, en
toile de Vichy. Un diadème d'écaille retenait ses cheveux et elle avait
remplacé le lien de cuir de sa médaille par un ruban de satin. Avant de quitter
sa maison, elle avait scruté son reflet dans un miroir et s'était trouvée
plutôt jolie.


C'était aussi, manifestement,
l'opinion de Beck, qui la dévorait des yeux.


— Tu
vas avoir froid, sans châle, Catriona, observa Elena. Veux-tu que nous allions
à l'intérieur?


— Non,
ça ira. Si toi, tu te sens bien, Elena, je ne vois pas pourquoi je
grelotterais.


— Je
suis une vieille femme, mais je refuse de me comporter comme telle. Pas
question que je me recroqueville au coin du feu à la moindre brise.


Beck lui ayant présenté un
fauteuil d'osier, Catriona s'assit et accepta la tasse de café qu'il lui
tendait.


— Et
maintenant, Cat, si tu nous disais pourquoi tu as voulu cette réunion?


— Eh
bien... J'ai beaucoup réfléchi. Et j'en suis venue à la conclusion suivante :
je ne peux pas assumer plus longtemps la fonction de Jardinier, même à titre
d'intérimaire. Je ne suis pas à la hauteur. Elena, tu as fait en sorte que
j'obtienne des diplômes et qu'ensuite j'assimile ce que les précédents Jardiniers
avaient consigné dans leurs livres. Mais je me rends compte que, quoi que je
fasse, je n'arriverai jamais à la cheville de Beck. Ce qu'il a appris en
quelques semaines est sidérant. Il absorbe le savoir comme une éponge. Dans un
mois ou deux, la situation sera inversée : il sera le maître et moi, l'élève.


— Mais
enfin, Catriona, tu as reçu la meilleure formation qui soit ! objecta Elena.
J'en sais quelque chose puisque c'est moi qui te l'ai donnée.


— Peut-être,
mais j'ai des limites. J'en ai pris conscience depuis que j'observe Beck. Il
a... comment appeler ça ? de l'inspiration ? du génie ? Je ne sais pas. En tout
cas, il pressent le potentiel de telle ou telle plante, il me le dit et, quand
je consulte les livres, je découvre que c'est bien ça. Il a su d'instinct ce
que, moi, je suis obligée de vérifier. La seule chose qui lui manque, c'est la
capacité d'accroître les effets bénéfiques des remèdes. Ses dons sont encore en
sommeil. Et je pense, Elena, que ce n'est pas moi qui dois continuer à le former,
mais toi. Tu sauras stimuler ses pouvoirs. Moi, j'en suis incapable.


Beck s'était levé. Il paraissait
tout à coup très agité, se tordant convulsivement les mains, se balançant d'un
pied sur l'autre.


— Elena,
Catriona..., déclara-t-il après avoir pris une profonde inspiration, je vous
l'ai déjà dit cent fois : ces dons, ce sixième sens, je n'y crois pas. Arrêtez
de me bassiner avec ça, bon sang ! Je joue le jeu, je me suis mis dans la peau
d'un étudiant consciencieux, je bachote à longueur de soirée... C'est pour ça
que Catriona a l'impression que je suis particulièrement doué. Mais c'est faux.
J'emmagasine un maximum de connaissances en un minimum de temps simplement
parce que je n'ai rien d'autre à faire qu'apprendre. Ça me permet de tromper
l'ennui.


— Beck,
tu nies l'évidence, intervint Catriona.


— Pas
du tout. Et puis, quand bien même je serais un sorcier, ça ne m'empêcherait pas
de m'en aller au printemps. Alors pourquoi Elena m'aiderait-elle à développer
mes pouvoirs ? Je n'en aurai pas besoin à Richmond... Mieux vaudrait qu'elle se
consacre à toi, Cat, et que tu acceptes enfin de devenir le Jardinier de Shared
Ground...


Catriona se sentait au bord de la
défaite. Elle avait joué son va-tout en se déclarant inapte à assumer la
fonction de Jardinier. Beck, espérait-elle, renoncerait à partir lorsqu'il
apprendrait que Shared Ground n'avait plus de chef. Hélas, sa tactique avait
échoué.


Elle baissait la tête, abattue,
quand une idée lui vint. Mais elle la jugeait si hardie qu'elle n'osait
l'exprimer. Pourtant, il fallait qu'elle tente sa chance.


S'armant de courage, elle ramena
son regard sur Beck.


— Tu
penses que Shared Ground a besoin de toi... mais la réalité est autre, Beck. Ce
n'est pas le clan qui a besoin de toi. Je suis prête à parier que même le jour
où les réserves de remèdes miracles seront épuisées, il ne se délitera pas. Au
contraire, son unité se renforcera.


Elle marqua un temps, afin que
Beck assimile bien ses paroles, puis reprit :


— C'est
toi qui as besoin de Shared Ground, Beck MacDomhall.


— Quoi
?


— Tu
as besoin de Shared Ground... parce que tu y as trouvé la sérénité. Tu es
heureux, Beck. Cela se lit sur ton visage. Tu te sens chez toi, en sécurité,
aimé et respecté. Et tu adores ce que tu fais. La botanique te passionne, c'est
évident, sinon tu regimberais quand je te donne à lire le soir un volume de
trois cents pages écrit en vieil anglais. Ne renie pas ton hérédité, Beck. Tu
es le descendant d'une longue lignée de botanistes de génie. Même si tu refuses
de l'admettre, ton inconscient, lui, le sait fort bien.


— Balivernes
!


— Ne
crois-tu pas que tu as trouvé ici un but? La possibilité de te réaliser, bien
mieux qu'en politique, où il est si difficile de faire aboutir des projets ?
Laisse libre cours à tes dons, Beck, et tu verras le bonheur que tu en
retireras... et celui que tu apporteras à la communauté.


Catriona se tut et le silence
s'installa, un silence lourd, presque palpable. On n'entendait que la
respiration un peu sifflante d'Elena. La jeune femme, quant à elle, retenait la
sienne; attendant la réponse de Beck.


Il la fixait, le visage dur, les
yeux brillants de fureur. Un instant, elle eut peur. Il lui semblait voir un
animal sauvage pris au piège. Prêt à sortir ses griffes. Il suffisait qu'il
prononce des paroles cruelles pour la blesser si gravement qu'elle ne s'en
remettrait pas.


Mais il ne dit rien. Il pivota
sur lui-même et s'en alla à grands pas. Puis il s'enfonça dans la nuit. Sans
doute allait-il monter à travers la forêt jusqu'au belvédère. Pour se calmer.


Elle se redressa sur son siège.
Elle allait le suivre, lui parler, se justifier. Toutefois, Elena la retint de
la main.


— Reste
là.


— Je
voudrais...


— Laisse-le.
Il se sent partagé entre deux désirs et il souffre. Peut-être ai-je eu tort de
l'obliger à passer un an ici. Au fond de lui, il voudrait rester, mais il a
donné sa parole à Jim Biddens. C'est un terrible dilemme : il faut qu'il
choisisse entre ce qui est devenu le sens de sa vie, et son ami, le gouverneur.
Et puis, tu es là... Il se rend compte, que quitter Shared Ground, et te
quitter, toi, le rendra fou de désespoir. Je lui ai trop demandé...


— Elena,
comment peux-tu dire qu'un an de sa vie, c'était trop exiger de lui ?


— Parce
qu'il a compris que ce n'était qu'un biais pour le faire rester définitivement.
Et il a découvert que la vie à Shared Ground ne serait pas le supplice qu'il
avait imaginé. Il a commencé à se voir installé dans cette maison, travaillant
au laboratoire, consignant ses expériences dans des livres, comme son père
avant lui, son grand-père... et tous ses prédécesseurs. Il a compris que ce ne
serait pas une vaine occupation mais une grande œuvre. Alors il ne sait plus
que faire. Il hésite.


— C'est
faux ! Il a décidé que, quoi qu'il arrive, il rentrerait à Richmond !


Catriona avait crié, et le
regrettait. Elle aurait préféré dissimuler son émotion à Elena. Mais elle était
tellement bouleversée... Elle aussi, elle avait envisagé que Beck s'établisse à
Shared Ground, dans cette maison, assez grande pour abriter une famille
nombreuse... C'était avec elle qu'il aurait fondé cette famille. Elle ne
parvenait pas à s'empêcher d'y penser.


Mais le vaste monde attirait
Beck. Il ne se satisfaisait pas des montagnes et des lacs qui cernaient Shared
Ground. Pour lui, ils représentaient autant d'infranchissables remparts qui
coupaient la communauté de l'extérieur, de cette civilisation qui l'attirait
comme un aimant. Faire partie intégrante de la société moderne, participer aux
décisions vitales pour l'avenir de la planète, voilà quelles étaient ses
ambitions. Comparé à cela, que représentait un village de mille cinq cents âmes
? Rien. Tout au moins, rien qui mérite qu'il y consacre plus de douze mois.


Pourtant, Dieu savait qu'elle
avait espéré. Et maintenant, elle payait cher pour avoir cru au conte de fées,
celui qui racontait l'histoire d'une jeune villageoise amoureuse d'un
politicien en vue. Dans son imagination, elle lui avait donné une fin heureuse.
Un mariage, des enfants, et la tradition entretenue par le Jardinier, son époux...


Hélas, les contes ne se
terminaient pas toujours bien... Soupirant lourdement, elle se mit debout et
souhaita bonne nuit à Elena.


 


 


Les mains appuyées sur la
rambarde du kiosque, Beck contemplait la vallée, là où se nichait Shared
Ground. A cette distance, les éclairages publics dansaient comme des lucioles.


Soudain, il ne les vit plus : de
gros nuages obscurcissaient la nuit, et une pluie glacée se mit à tomber. Il
s'abrita sous le toit et glissa les mains dans ses poches. Bon sang...
qu'allait-il faire? Lorsqu'il avait quitté sa grand-mère et Catriona, il était
furieux. A présent, il se sentait seulement las. Las et malheureux. Il regarda
les aiguilles lumineuses de sa montre. Bientôt minuit. Heure fatidique, s'il en
croyait les pensées qui l'agitaient. Pour la première fois, il se rendait
compte que suivre le destin tracé par ses ancêtres n'aurait pas été dramatique.
Le bonheur existait à Shared Ground. Il l'avait rencontré. Sous les traits de
Catriona Muir, mais aussi dans la pratique de cette science dont les Jardiniers
avaient fait un prodige.


Alors qu'il avait fui, et soupiré
de soulagement quand des centaines de kilomètres l'avaient séparé de Shared
Ground, il regrettait maintenant d'être parti. Soudain, il jugeait stériles les
années consacrées à l'étude du droit, puis à la politique. A Shared Ground, il
aurait vécu dans la douceur, en harmonie avec la nature. Il aurait mené une
existence dédiée à la contemplation, au savoir et à la réflexion.


A la place, qu'avait-il eu? Du
stress et de la frustration. Ces téléphones portables qu'il avait emportés, et
qu'il ne branchait plus guère... il les considérait comme des chaînes ! Le
gouverneur devait pouvoir le joindre à toute heure du jour ou de la nuit. Au
mépris de sa vie privée. Il ne s'appartenait plus. Il était un rouage de
l'administration. Quoi qu'en ait dit Jim, s'il démissionnait, un remplaçant
serait vite trouvé. Des hommes brillants, aux dents longues, mais taillables et
corvéables à merci, il en existait des centaines.


Mais il ne démissionnerait pas.
Il aimait cette existence trépidante, riche en action, en imprévus. Et puis,
qui pouvait affirmer qu'un jour, il ne serait pas lui-même gouverneur ? Jim
avait droit à un deuxième mandat. Ensuite, il devrait se retirer. Et Beck
MacDomhall pourrait lui succéder.


Excitante perspective. Qui ne lui
servait à rien dans l'immédiat. Le passé l'avait rattrapé, l'expérience lui
démontrant qu'il avait vraiment l'étoffe d'un Jardinier Et le présent... Mon
Dieu, le présent... s'appelait Catriona.


II frissonna. Rien que de songer
à la jeune femme, il se sentait troublé. Elle était si belle.


Et il n'y avait pas que sa
beauté.


Sa personnalité lui plaisait tant
qu'il ne concevait pas l'avenir sans elle. Le destin, encore lui, ce fatum auquel il
s'était toujours refusé à croire, avait décidé à sa place. Et ce, depuis bien
longtemps : il se rappelait les deux enfants qu'ils avaient été, Catriona et
lui : ne lui avait-il pas dit qu'il l'épouserait lorsqu'ils seraient grands ?


Mais elle ne serait pas sa femme
A cause du choix qu'il avait fait peu après son entrée à l'école de droit :
jamais il ne reviendrait à Shared Ground.


 


 


Beck était allongé tout habillé
sur son lit. Il n'avait pas eu la force d'ôter ses vêtements. En fait, il
n'avait plus la force de rien faire. Il contemplait le carré de ciel pluvieux
qui s'inscrivait dans la fenêtre de sa chambre. Il se sentait triste. A
pleurer. Oh, bon sang, mais qu'arrivait-il au dynamique conseiller du
gouverneur?


Le téléphone sonna à l'instant où
il évoquait Richmond. Il se leva et alla chercher l'appareil qui était rangé
dans un tiroir de la commode, puis consulta la pendulette dont le tic-tac le
perturbait tant. Presque 2 heures du matin. L'appel devait être motivé par des
raisons graves.


L'estomac noué par l'angoisse, il
décrocha. La voix du gouverneur résonna dans le combiné.


— Beck?


— Oui,
Jim.


Beck, j'ai bien peur que nous
ayons un problème...
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Catriona se réveilla en sursaut :
on frappait à sa porte ! A... 2 heures du matin, constata-t-elle en regardant
sa pendulette. Mon Dieu... une mauvaise nouvelle, sans aucun doute... Elle
enfila son peignoir et courut ouvrir.


Beck se tenait sur le seuil. Même
dans la faible lumière du lampadaire de la rue, elle vit sa pâleur.


— Que
se passe-t-il ? Elena...


Elle ne put achever. Déjà, les
larmes lui montaient aux yeux.


— Elena
va bien. Mais...


Il s'interrompit, comme
hypnotisé. Catriona se rendit compte qu'il fixait son décolleté largement
ouvert. Elle n'avait pas pris le temps d'attacher la ceinture de sa robe de
chambre.


— Tu
es belle même au saut du lit, Cat...


— Ce n'est pas pour me dire ça
que tu es venu, je suppose.


— Effectivement,
non. Nous avons des ennuis. Et j'ai besoin de ton aide.


Elle sentit ses jambes vaciller.


— Pour...
pour t'amener à ta voiture ? Tu t'en vas ? A... à cause de moi ?


Elle avait murmuré. L'émotion lui
brisait la voix.


— Je
ne pars pas. Je vais juste m'absenter quelques jours, peut-être. Mais ce ne
sera en aucune façon à cause de toi, Catriona.


— Pourtant,
tu étais en colère, ce soir. Tu m'en voulais.


— C'est
vrai. Et j'étais bien déterminé à rester loin de toi tant que je ne serais pas
calmé. Mais les circonstances m'ont obligé à reprendre mon sang-froid.


— Entre.
Et explique-moi.


Il la suivit dans le salon. Un
feu achevait de se consumer dans la cheminée. Les braises rougeoyaient encore.
Il s'assit dans un fauteuil et elle s'installa face à lui.


— Alors
?


— Alors...
c'est au sujet du jardin que je suis là. Ou, plus exactement, de la potion qui
a guéri Jim. Il vient de m'appeler et m'a annoncé une terrible nouvelle : l'un
des membres de son équipe a trouvé cette guérison suspecte. Plus que suspecte,
en fait. Miraculeuse. Ça l'a intrigué. Du coup, il a envoyé un agent secret à
Shared Ground pour qu'il infiltre la communauté, et découvre ce qui s'y cache.


— Dieu
du ciel ! Nous avons un espion... ici ?


— Oui.
Roger Henderson a tout raconté à Jim, en lui précisant qu'il tenait à savoir ce
qu'on lui avait fait absorber. Il a aussi déclaré que, si la pharmacie de
Shared Ground possédait des remèdes magiques, il fallait absolument s'en
emparer. Henderson ne m'a jamais apprécié. Apprendre que j'étais à l'origine du
stupéfiant rétablissement de Jim, et que depuis, je séjournais dans mon village
natal, a excité sa curiosité. Il doit s'imaginer que je pratique la
sorcellerie, et il espère que son homme me prendra sur le fait. Ensuite, il me
livrera en pâture aux journalistes, et Jim ne pourra plus garder auprès de lui
le gourou que je serai devenu aux yeux de l'opinion.


Catriona n'avait écouté qu'à
moitié la fin de l'histoire. Le sort de Beck, le fait que sa carrière politique
fût compromise la laissaient froide. Ne comptait que la terrible révélation :
le secret le plus protégé de Shared Ground avait été éventé. On savait
désormais que des potions aux effets magiques y étaient élaborées. Pour
l'instant, seules deux personnes étaient au courant. Mais les conséquences de
cette découverte seraient terribles. Si les pouvoirs des Jardiniers de Shared
Ground étaient révélés au monde, ce serait l'envahissement. Journalistes,
scientifiques, curieux et malades se précipiteraient, et le clan en mourrait.
Incapable de supporter cette pression, il se disloquerait, chacun de ses
membres fuyant le plus loin possible du village.


Elle se tordait les mains de
désespoir. Depuis un moment, elle ne regardait plus Beck, absorbée par les visions
d'enfer qui occupaient son esprit. Shared Ground envahi par des équipes de
télévision venues du monde entier... Par une nuée de reporters avides
d'informations...


Un gémissement la ramena à la
réalité. Levant les yeux, elle vit Beck prostré. Sa pomme d'Adam montait et
descendait comme s'il ravalait des sanglots Manifestement, il souffrait. Et
cela, elle ne pouvait le supporter. Lutter contre sa propre détresse, elle en
était capable. Mais elle n'admettait pas que Beck fût malheureux.


Sans réfléchir, elle quitta son
siège et alla s'agenouiller devant lui. Elle prit ses mains, qu'il crispait
convulsivement, et les serra entre les siennes. Comme s'il n'avait attendu que
ce geste, il se pencha en avant et enfouit son visage dans sa longue chevelure
blonde.


— Catriona, qu'est-ce que j'ai
fait? l'entendit-elle murmurer.


Mue par une incontrôlable
émotion, elle releva la tête,


et chercha la bouche de Beck.
Elle l'embrassa, avec douceur et tendresse. Ce n'était pas un baiser sensuel
mais le seul moyen qu'elle avait trouvé pour lui faire savoir qu'elle lui
pardonnait.


Elle le sentit se décontracter un
peu. Son remède à elle était aussi magique qu'une potion, car il relâcha son
souffle puis se détendit totalement.


— Beck,
il faut que nous réagissions de manière positive, et le plus rapidement
possible. Nous devons découvrir qui est cet espion.


— Ça
ne changera rien à ma faute.


— Cesse
de te culpabiliser : c'est Elena qui a pris la décision de te donner cette
potion. Elle connaissait les risques. Elle devait se douter que l'entourage de
Jim s'interrogerait lorsqu'il serait guéri.


— Hmm.
J'imagine que les médecins ont parlé. Et que l'un d'eux s'est aperçu qu'un
étrange flacon, de verre soufflé à la bouche, se trouvait dans la poubelle...


— C'était
prévisible, je te le répète.


— C'est
quand même un drame. En plus de deux cents ans, personne n'a découvert les
secrets de Shared Ground. Il a fallu que j'arrive pour... pour...


Elle lui donna une petite tape
sur la main puis se remit debout. Le moment d'abattement était passé.
Maintenant, il fallait affronter le problème... et le résoudre. Au mieux des
intérêts du clan.


— Ce
qui est fait est fait, Beck MacDomhall. Cesse de te lamenter et reprends-toi.
Nous allons avoir besoin de toutes tes forces psychiques. Sait-on jamais ? Tu
pourras peut-être démasquer l'espion en lisant dans son esprit !


— Navré
de te décevoir, Cat, mais je ne suis pas très doué dans le domaine de la
télépathie. J'ai des flashes de temps à autre, mais si brefs qu'ils sont
inutilisables.


— En
revanche, Elena saura ce qui se trame... même si nous ne lui en disons rien.
Songe qu'elle était au courant de la maladie de Jim. Elle connaissait ce secret
d'Etat sans jamais avoir approché le gouverneur...


— Je
me rends bien compte qu'il sera impossible de cacher ce qui se passe à ma
grand-mère. Le seul fait d'y penser me rend malade. A son âge, elle n'avait
vraiment pas besoin de recevoir un choc pareil. Découvrir qu'à cause de son
petit-fils, les secrets de Shared Ground vont être mis au grand jour risque de
la tuer.


— Non.
Elle est pugnace. Elle va nous aider. Une lueur d'espoir apparut dans les yeux
de Beck.


— A-t-elle
consigné dans un dossier les noms de ceux qui se sont installés ici au cours
des derniers mois ?


— Hélas,
non. Elle m'avait chargée de décider qui pouvait être admis dans la communauté
et qui devait être rejeté. Cela fait partie des fonctions du Jardinier, Beck.
Malheureusement, je n'ai pas été à la hauteur. J'ai donné mon accord après
avoir consulté les habitants, mais je n'ai rien écrit. Tu vois, je suis un bien
piètre Jardinier.


— Mais
tu ne te souviens de rien ?


— Si,
bien sûr. Je songe à trois personnes : Will Heath, Brom Cunningham et John
Castleberry. Ce sont les derniers arrivés dans la communauté. C'est pour ça que
je me rappelle d'eux.


— Alors
ne perdons pas de temps ! Communiquons ces noms au gouverneur. Il demandera au
FBI d'enquêter.


— Trop
risqué. Et puis, peut-être que l'espion appartient au FBI...


— Exact.
Dans ce cas, examinons ce que nous savons. Brom est menuisier. Il travaille à
la construction du nouveau séchoir, ce qui lui permet d'approcher le
laboratoire. Et les autres, Catriona ?


— Will
est ingénieur. Il s'occupe des adductions d'eau et d'un tas d'autres problèmes
techniques. Il n'a pas accès au labo.


— Et
le dernier?


— John
est médecin. Veuf. Il est arrivé ici brisé de chagrin. Il cherchait un endroit
tranquille pour s'installer. Il en avait assez de la ville. Et il nous est très
utile. Il soigne par ostéopathie, acupuncture, mésothérapie... et bien sûr, il
se sert de nos simples.


— A-t-il
accès au laboratoire ?


— Oui.


— Tu
crois que l'arrivée de cet homme est une coïncidence ?


— Je
l'ignore. Pour en savoir plus, nous devons l'interroger. Et nous devons aussi
contacter les deux autres.


— D'accord.
Demain matin, je bavarderai avec Brom sans avoir l'air de rien, puis j'irai
voir Will. Occupe-toi de John, le médecin.


— Entendu.


Beck se leva et se dirigea vers
la porte. Il posait la main sur la poignée quand Catriona le rejoignit.


— Je
suis heureuse que tu sois venu, Beck. Même si c'était pour m'annoncer cette
terrible nouvelle.


Il hocha la tête sans conviction
puis tourna la poignée. Catriona faillit lui offrir de rester. Mais la timidité
la retint. Et aussi, la crainte d'un refus.


 


 


— Allons faire un tour au village
et tendons l'oreille, proposa Beck le lendemain matin, alors qu'ils marchaient
dans le jardin.


Il tenait Catriona par la taille,
et elle exultait intérieurement. Il n'était plus fâché contre elle. Et elle n'avait
plus l'intention de le rejeter. Tant pis pour les conséquences, pour le chagrin
qui serait son lot dans quelques mois. Seul comptait l'instant présent.


— Je
vais voir Will Heath, annonça Beck comme ils franchissaient les grilles. Je
suppose que je le trouverai dans le local technique, près du barrage?


— Probablement.
Sinon, demande aux ouvriers de la maintenance où il est. Moi, pendant ce temps,
je rendrai visite à John. Je prétexterai m'être fait une entorse en jardinant.


— Retrouvons-nous
à midi pour déjeuner.


— Chez
moi.


— Chez
toi ? Seuls tous les deux ?


— Tu
as très bien entendu, répondit-elle en riant avant de s'éloigner.


Mon Dieu, quel paradoxe ! Alors
qu'une épouvantable épreuve s'était abattue sur eux, elle parvenait à être
heureuse...


Dix minutes plus tard, elle
arrivait devant le cabinet de John Castleberry. La porte étant toujours
ouverte, elle entra dans la salle d'attente. Il n'y avait personne. Les
habitants de Shared Ground avaient rarement besoin de ses soins, sauf en cas
d'accident. Les potions ne permettaient pas de réduire des fractures ni de
remettre en place des épaules démises.


Le médecin la reçut
immédiatement. Dès qu'il avait découvert qui était sa patiente, un large
sourire s'était épanoui sur ses lèvres. Tout le temps que dura la consultation
et l'examen de la cheville soi-disant luxée, Castle-berry parla d'abondance. De
sa peine d'être veuf, de son bonheur de vivre à Shared Ground, où chacun se
souciait des autres, où l'on ne se sentait jamais seul. Des larmes dans les
yeux, il remercia Catriona de l'avoir accepté comme membre à part entière du
clan, alors qu'il n'était qu'un étranger. Tout en l'écoutant, la jeune femme
songeait que si John était un espion, il méritait un premier prix de comédie
car ses accents de sincérité étaient poignants et convaincants, surtout
lorsqu'il évoquait les raisons qui l'avaient amené à quitter New York : la
maladie et la mort de sa femme. Elle s'en alla, persuadée que le praticien
n'était pas celui que Beck et elle cherchaient Son intuition le lui assurait.


Restaient donc l'ingénieur en
hydrologie et le menuisier...


 


 


Beck venait de quitter Will
Heath, absolument certain qu'il était vraiment ce qu'il prétendait être : un
professionnel compétent qui s'intéressait à la fois aux techniques nouvelles et
aux procédés anciens. Il lui avait expliqué que les Romains étaient des experts
en matière d'adduction d'eau, et qu'il éprouvait la plus profonde admiration
pour leurs réalisations. Puis il avait ajouté qu'il était très fier d'être
chargé de l'entretien des moteurs qui équipaient les voiturettes.


— Je sais bien que c'est cette
pierre qui est à la base de la réaction physique, mais sans l'eau, elle
resterait un vulgaire caillou. C'est passionnant.


Beck l'avait alors laissé
retourner à son travail : un espion se serait empressé de parler de ce moteur à
ses employeurs, qui auraient envoyé depuis belle lurette des émissaires
chercher la pierre.


Will n'était pas son homme. Il
venait d'en avoir la preuve. Brom, alors? Cette hypothèse le tourmentait. Cela
faisait des semaines qu'il côtoyait le menuisier, au jardin, qu'il partageait
son déjeuner avec lui. Certes, Brom n'était guère communicatif, mais Beck
mettait sa réserve sur le compte d'un tempérament peu enjoué.


Jamais il n'avait eu l'impression
que le menuisier lui cachait quoi que ce soit. Un gars tout simple et assez
triste, âpre au travail, voilà comment il le considérait.


Néanmoins, son opinion changea
légèrement lorsqu'il l'interrogea sur son passé, ce matin-là.


Brom répondit à demi-mot,
visiblement réticent, puis il prit la mouche.


— Qu'est-ce
que vous avez à me cuisiner, aujourd'hui, Beck? J'ai fait quelque chose qui
vous a pas plu ? Mon boulot laisse à désirer?


Beck s'apprêtait à se justifier,
à arguer d'une simple curiosité quand Brom tourna les talons et s'en alla.
Désemparé, il le suivit du regard jusqu'au moment où il disparut à l'intérieur
du séchoir. M. Cunningham n'aimait pas les questions. Ou alors, il avait
quelque chose à cacher...


Midi approchant, il alla
retrouver Catriona chez elle comme prévu.


— Je
déteste faire ça, lui dit-elle dès qu'il fut entré. C'est moche de soupçonner
des gens.


— Ça
ne me plaît pas non plus, mais il faut bien que nous le fassions. Tu as obtenu
des résultats?


— A
mon avis, John est blanc comme neige.


— Will
aussi. En revanche, Brom... je ne sais pas. Une petite sonnette d'alarme tinte
dans ma tête. Je crois que je vais passer un coup de fil à Jim et lui demander
d'enquêter sur Cunningham.


— Tu
as ton portable?


— Ici,
dit-il en tapotant sa poche de poitrine. Il sortit l'appareil et forma le
numéro du bureau du gouverneur. Dès qu'il l'eut en ligne, il lui expliqua ce
qu'il attendait de lui. Jim lui assura qu'il allait avertir les services
secrets immédiatement.


— Bon,
dit-il après avoir raccroché, nous avançons.


Jim a des pouvoirs que nous
n'avons pas. Il peut tout apprendre de la vie d'un homme, y compris la couleur
de la barboteuse qu'on lui a mise à la maternité.


Les mains cachées derrière le
dos, Catriona croisa les doigts. Pourvu que ça marche...


Beck formulait le même souhait in
petto, tout en songeant qu'identifier l'espion ne servirait pas à grand-chose :
Jim ne lui avait-il pas demandé de lui communiquer les secrets de Shared Ground
? A l'époque, il avait promis. Parce que la communauté ne représentait rien
pour lui, ainsi qu'il en avait décidé des années auparavant. Mais maintenant,
il en allait tout autrement. Shared Ground était son clan. Elena, la douairière
qui régnait sur ce petit monde faute de Jardinier, était sa grand-mère. Et
Catriona... Eh bien, il l'aimait.


Il y avait aussi ces mille cinq
cents âmes qui vivaient dans le bonheur. Comment avait-il pu promettre à Jim de
les trahir, de détruire leur existence? Il n'avait pas le droit de piller les
richesse du village.


Ni de taire son ignominie. Il
devait tout avouer à Catriona. Il avait besoin de son absolution. Ensuite, il
pourrait annoncer à Jim que, non, jamais il ne violerait les secrets de son
peuple. Il ne se comporterait pas en traître.


— Allons
trouver Elena et racontons-lui ce qu'il se passe, déclara-t-il.


— Es-tu
certain que...


— ...
qu'il faille que je lui parle? Oui. Elle m'a fait confiance et je ne me suis
pas montré à la hauteur.


— Beck,
tu oublies que ce n'est pas toi qui as déclenché cette mission d'espionnage.
C'est un membre de l'équipe de Jim qui a flairé quelque chose.


— Peu
importe, ça revient au même. Je suis à la base de toute cette affaire.


— Si c'est ce que tu ressens,
alors, oui, allons mettre Elena au courant.


 


 


Elena écouta son petit-fils sans
l'interrompre. Puis elle sourit.


Un instant, Beck eut peur que la
vieille dame ne fût devenue sénile. Ne comprenait-elle pas la gravité de la
situation ?


— Tu
es bien inquiet, mon enfant, et fort mal dans ta peau, dit-elle après un temps.
Mais rassure-toi, il n'arrivera rien de grave.


— Comment?
Mais cet homme va chercher la potion ! La pierre aussi, peut-être...


— La
pierre est en sécurité. Quant à la potion, il n'y en a plus. Tu es le seul qui
pourrait en fabriquer d'autre. Tout ce que l'espion risque de découvrir, c'est
un laboratoire où l'on étudie la botanique, un jardin où poussent des plantes
inconnues ailleurs et donc non identifiables. Et un gros bloc qui ressemble à
du vulgaire granite...


— Mais
les voitures... Il suffirait qu'il ouvre un capot et...


— Depuis
ton arrivée, les voiturettes ont été cachées.


— Cachées
? Mais où ? et par qui ?


— Je
suis la seule à savoir où, avec l'homme de confiance qui les a déplacées, et il
en sera ainsi jusqu'à ce que cet espion ait été démasqué.


— Tu
avais donc prévu ce qu'il se passe, grand-mère ?


— Plus
ou moins, oui. Je ne possède pas les dons des hommes de la famille, mais je
suis quand même une MacDomhall. Et j'ai un sixième sens très développé.


Elena posa son ouvrage de tricot
sur le guéridon à côté d'elle puis se mit debout.


— Maintenant,
je vais aller faire la sieste. Reprenez donc votre travail, mes enfants.


Sous le regard ébahi de Beck,
elle sortit du salon et se dirigea vers sa chambre.


— Eh
bien... Je n'en reviens pas..., murmura Beck. Elle n'a pas poussé les hauts
cris, ne s'est pas affolée... Je finis par croire qu'effectivement elle savait
ce qui allait arriver et qu'elle a fait en sorte que l'espion reparte
bredouille...


Catriona se tenait déjà sur le
seuil de la porte. Il la rejoignit et, une fois dans la rue, se rendit compte
que des larmes mouillaient les joues de la jeune femme. Impulsivement, il la
prit dans ses bras et la serra contre lui. Comme elle continuait à pleurer, il
sortit un mouchoir de sa poche et lui releva le menton du bout de l'index. Avec
douceur, il essuya ses larmes.


— Dis-moi
ce qui ne va pas, Cat...


— Elena...
Elle est si extraordinaire... Penser qu'elle va avoir cent ans me bouleverse.
Nous ne l'aurons plus très longtemps avec nous. Enfin, je ne l'aurai
plus très longtemps auprès de moi. Pour m'épauler, me conseiller... Quand elle
aura disparu, je ne pourrai plus assumer la fonction de Jardinier. Elle est
l'âme de cette communauté. Sans elle, le petit univers fondé par John
MacDomhall s'éteindra.


Profondément ému, Beck resserra
son étreinte. Catriona aimait Elena. Elle avait passé toute sa vie auprès de la
vieille dame alors que lui, il était parti, reniant ses racines et la seule
famille qui lui restât. Elena avait perdu dix-sept ans d'amour. Et lui aussi,
qui s'était imaginé que l'ambition couronnée de réussite remplaçait une
grand-mère...


— Catriona,
Shared Ground survivra à la disparition d'Elena et...


— Oh,
ne sois pas aveugle ! s'écria-t-elle, lui coupant la parole et s'écartant
brusquement de lui.


Hébété, il laissa retomber ses
bras. Déjà, Catriona s'éloignait. Il fut long à réagir et, lorsqu'il la
rattrapa en courant, elle entrait dans le jardin.


— Catriona,
attends ! Il faut que nous préparions un plan pour coincer cet espion...


— Je
me fiche de cet homme ! Qu'il nuise à Shared Ground ou non, ça ne changera
rien. Quand Elena disparaîtra, il n'y aura plus de Shared Ground. Comment
faut-il que je te le dise pour que tu le comprennes ?


Lui saisissant le poignet, il la
força à s'immobiliser.


— Tu
me fais mal, Beck MacDomhall.


— Navré,
mais je veux que tu m'écoutes. Il desserra son étreinte, prêt à la raffermir si
Catriona faisait mine de repartir.


— Cat,
Shared Ground peut survivre sans Jardinier. La communauté est assez forte pour
perdurer. Le mode de vie privilégié ici pourrait devenir un exemple pour bien
des gens, qui fonderaient d'autres villages du même genre. Ce serait une bonne
façon de nous ouvrir sur le monde et de nous rendre utiles. Nous agrandirions
encore le jardin et...


— Arrête,
Beck. Je ne veux plus entendre un mot. Tu n'as rien compris à ce que veulent
les gens d'ici. Le monde extérieur ne les intéresse pas.


— Pourtant,
il est là. Avec tous ses maux... Nous pourrions démontrer qu'il est possible
d'organiser une société harmonieuse où il n'y a ni crimes ni drogues...


— Tu
veux que nous devenions une espèce de secte qui proposerait des séminaires
d'information? demanda Catriona d'un ton aigre.


— Ce
n'était pas ça que j'avais à l'esprit. Je pensais plutôt à la fondation d'une
sorte d'école de philosophie.


— Beck,
j'en ai assez de tes projets qui vont à l'encontre de tout ce que nous
préconisons depuis que le clan a traversé l'océan. Ce dont nous avons besoin,
c'est que tu prennes tes fonctions. Le Jardinier est la clé de voûte de
l'édifice. Sans lui, tout s'effondre. Grâce à la force de caractère d'Elena et
à ce qu'elle appelle son sixième sens, nous avons tenu le coup depuis la mort
de ton père. Mais une fois qu'elle aura disparu, ce sera la fin de Shared
Ground.


— Nous
nous battrons pour que la communauté survive.


— Nous?
Tu
envisages de prendre part à ce combat ? Et comment ça, monsieur le conseiller
du gouverneur? Tu comptes lancer des ordres depuis le Capitole de Richmond ? Ou
bien tu envisages de venir faire un tour ici de temps à autre pour vérifier si
la vente des plantes marche bien? C'est très généreux de ta part, vu que
jusqu'à maintenant, tu as refusé de prendre la moindre responsabilité dans la
vie du clan.


— Catriona,
je t'en prie...


— Tu
as raison, inutile de prolonger cette conversation. Tu te fiches de Shared Ground,
mais moi, j'y suis viscéralement attachée. Jamais je ne renierai mes
convictions. Je ne suis pas une girouette, Beck MacDomhall. Je n'abandonnerai
pas ce village au sort qui le menace...


Sur ces mots, elle s'éloigna à
grands pas. Beck renonça à la suivre.
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Alors que Catriona désherbait son
potager, une ombre s'étendit soudain sur les laitues. Levant la tête, elle
découvrit Beck.


— J'ai
une idée pour confondre l'espion, annonça-t-il sans préambule.


Elle se mit debout puis essuya
ses genoux maculés de terre.


— Raconte.


— J'aimerais
que tu fasses circuler une rumeur.


— Une
rumeur ?


— Oui.
Comme quoi nous avons mis au point un remède susceptible de guérir... je ne
sais pas, moi ? Trouve quelque chose que vous ne savez pas soigner, à Shared
Ground.


— Euh...
Le psoriasis. C'est une affection cutanée due à des facteurs nerveux. Il est
très difficile de venir à bout de cette maladie. Axelle Lamb, la couturière, en
souffre depuis des années. Nous parvenons à la soulager de manière temporaire,
mais nous n'obtenons pas de résultat définitif.


— Eh
bien, fais croire que j'ai probablement élaboré un remède efficace. Qu'il me
reste encore quelques petites manipulations à faire dessus, et que je passerai
mes soirées au laboratoire pour y travailler.


— Si je comprends bien, tu veux
attirer l'espion dans le labo pour lui mettre la main au collet.


— Oui.


Catriona secoua la tête.


— C'est
impossible, Beck. Elena n'acceptera jamais que nous mentions aux gens de Shared
Ground.


— Elena n'en saura rien.


— Elle
sait tant de choses qui ne lui ont jamais été dites...


— Il
suffira que toi ou moi soyons vigilants en sa présence : nous ne devrons pas penser
à notre petit complot. Comme ça, elle ne lira pas dans nos esprits.


— Hmm.
Ça pourrait marcher, oui. Dans ce cas, allons-y. Elaborons notre stratagème. Et
après, quand tout sera fini, nous organiserons une réunion à la salle des
fêtes, où nous expliquerons aux membres de la communauté pourquoi nous leur
avons menti. Ils comprendront.


— Entendu.
Donc, dès aujourd'hui, tu bavardes à droite et à gauche et moi, ce soir, je
m'installe devant une des paillasses du labo.


— Je
serai là aussi.


— Il
n'en est pas question. L'espion est peut-être dangereux. Qui nous dit qu'il ne
fera pas usage d'une arme pour s'emparer de ma soi-disant découverte. Je ne
veux pas que tu te trouves au milieu d'une bagarre, Catriona.


— Allons, Beck ne dramatise pas.
Il est impensable qu'un agent de l'Etat use de violence. Voler le produit, ça,
oui, il pourrait le faire. Mais il ne prendra pas le risque de frapper le
conseiller du gouverneur de Virginie!


Beck réfléchit quelques secondes.
Catriona avait raison. La position qu'il occupait garantissait sa sécurité. 


— D'accord, Cat. Tu resteras avec
moi.


 


 


Le premier soir s'écoula dans le
calme. Toute la journée, Catriona avait parlé à des gens, annonçant la grande
nouvelle : Beck avait enfin fait ses preuves. Il avait mis au point un remède
contre le psoriasis. Bien sûr, précisait-elle à ses interlocuteurs, il devait
encore affiner la formule puis procéder à des essais sur un malade, Axelle Lamb
par exemple. Mais il était près de réussir.


Certaine que, désormais, la
rumeur circulait dans tout Shared Ground, elle s'était installée à côté de
Beck, à 21 heures, devant une paillasse sur laquelle il avait posé des dizaines
de simples soigneusement étiquetés.


— Tu
ne vas pas faire semblant? s'était-elle étonnée. Tu as l'intention de
travailler pour de bon?


— Tant
qu'à être enfermé dans le laboratoire, autant s'occuper.


Elle s'était gardée de tout
commentaire, mais son pouls s'était emballé : Beck se rendait-il compte qu'il
se comportait vraiment en Jardinier?


Jusqu'à minuit, il avait émietté
d'infimes parcelles de plantes, avant de les jeter dans les cornues pleines
d'eau bouillante. Sa concentration était manifestement si intense qu'il avait
gardé le silence jusqu'au moment où, regardant sa montre, il avait arrêté les
becs de gaz.


— Il
est trop tard. Notre gars a eu l'occasion de venir et l'a laissée passer.
Allons nous coucher.


— Je
pense que la rumeur n'est pas encore arrivée à ses oreilles. Soyons patients.


Le lendemain soir, Beck reprenait
ses travaux pendant qu'elle consignait dans un registre le nom des simples
qu'il utilisait, ainsi que leurs quantités, après les avoir pesés sur la
balance de cuivre apportée d'Ecosse par John MacDomhall.


— J'ai pris la précaution de
laisser la lumière de ma chambre allumée, dit Beck. Comme ça, l'homme d'Henderson
croira qu'il peut s'introduire tranquillement dans le labo.


Catriona approuva. Aucune fenêtre
ne s'ouvrait sur le laboratoire afin de le préserver des rayons du soleil. Une
température constante y était maintenue grâce à un système de climatisation. De
l'extérieur, personne ne pouvait donc s'apercevoir de sa présence et de celle
de Beck. Et ce ne seraient pas leurs voix qui les trahiraient, car Beck œuvrait
en silence. Comme la veille, il semblait plongé dans ses réflexions, demeurant
d'une immobilité absolue : seules ses mains bougeaient, et Catriona avait
l'impression qu'une volonté propre les animait. Par moments, Beck lui
paraissait si lointain qu'elle commençait à s'interroger : cette sorte de
transe n'était-elle pas le signe d'une mutation profonde de son esprit? Ce
n'était plus le Beck qu'elle connaissait qui manipulait les plantes.


De temps à autre, un sourire
énigmatique se peignait sur ses lèvres, vite remplacé par une expression grave.
Ses doigts s'agitaient alors et s'emparaient avec une telle célérité de
nouvelles plantes qu'elle avait à peine le temps d'enregistrer leur nom.
Jusqu'à maintenant, il avait mélangé au moins une centaine d'espèces, sans
jamais se raviser ni hésiter, comme s'il était absolument sûr de ses choix.


Mais il était 4 heures du matin,
sapristi ! Beck était-il donc infatigable? Ce n'était pas son cas. Elle
bâillait, les yeux lui brûlaient, et écrire lisiblement se révélait de plus en
plus difficile.


— Beck,
une pause, je t'en prie, murmura-t-elle. L'interrompre l'ennuyait, mais
qu'adviendrait-il si elle commettait une erreur dans ses notes ?


Il inspira profondément, puis
repoussa son tabouret.


— Tu
as raison, il est trop tard. Pour travailler, mais surtout pour espérer la
venue de l'espion. Je commence d'ailleurs à croire qu'Elena avait raison quand
elle nous disait de ne pas nous soucier de lui. D'autant plus que...


Il se tut abruptement : la porte
du laboratoire venait de s'ouvrir.


Catriona suspendit son souffle.
Mon Dieu, maintenant qu'ils s'apprêtaient à renoncer, quelqu'un approchait...
Elle fit pivoter son tabouret.


Brom Cunningham se tenait sur le
seuil, cillant dans la lumière. A l'évidence, il ne s'était pas attendu que le
laboratoire fût éclairé.


Aussitôt, elle sentit son cœur se
serrer. Brom. L'espion, c'était lui. Cet homme que Beck appréciait. Le seul en
qui il vît un ami à Shared Ground.


Elle essaya néanmoins de se
composer un visage avenant.


— Bonsoir,
Brom, dit-elle d'un ton sec. Qu'est-ce qui vous amène à cette heure-ci ?


— Je
ne pouvais pas dormir.


Il avait l'air si mal à l'aise
que, brièvement, Catriona eut pitié de lui. Puis elle se reprit : elle n'allait
tout de même pas plaindre un espion gêné d'être pris sur le fait !


— J'ai pensé que vous aviez
peut-être besoin d'un coup de main, enchaîna-t-il, oubliant manifestement que
les lumières du laboratoire étaient invisibles de l'extérieur.


— Merci, Brom, mais non. Nous
nous débrouillons très bien.


— Ah.
Dans ce cas, je m'en vais. Cunningham se dirigeait vers la porte quand Catriona
reçut le message télépathique de Beck. Ne le laisse pas partir!


Dans un premier temps, la
stupéfaction l'empêcha de réagir : poussé par l'urgence, Beck était parvenu à
se servir de ses dons !


Puis elle se reprit.


— Brom,
y avait-il quelque chose dont vous vouliez nous parler ?


— Hein?
Non, non. Bonne nuit. Il sortit du laboratoire. La porte se referma sur son dos,
réduisant à néant les espoirs de Catriona : le coupable n'allait pas avouer.


— Je
suis navrée, Beck. J'aurais dû m'arranger pour qu'il reste, mais je n'ai pas su
quoi lui dire.


— C'est
dommage. Néanmoins, je n'ai pas eu le bon réflexe non plus. C'est pour ça que
j'ai fait appel à toi.


Il s'interrompit, secouant la
tête d'un air consterné.


— Il
faut que nous racontions ce qui vient de se passer à Elena. Elle saura quoi
faire, elle.


Il éteignit les plafonniers, ne
laissant qu'une petite veilleuse, puis lança un regard aigu aux plantes qu'il
avait sélectionnées.


— Bon.
Tout ça, ça ne risque rien. En revanche, le registre...


D'un geste de propriétaire, il
ramassa le livre dans lequel Catriona avait consigné ses travaux depuis la
veille et le glissa sous son bras.


— Allons-y,
dit-il. Sans les noms des simples et les quantités, Brom ne pourra rien faire.


Ainsi, Beck fabriquait vraiment
un remède, s'extasia Catriona in petto. Mon Dieu,
quand Elena saurait cela... Elle sortit du laboratoire derrière lui, regardant
avec émotion le registre qu'il serrait contre son cœur. La bibliothèque de
Shared Ground allait bientôt s'enrichir d'un volume supplémentaire. Celui
relatant les recherches du nouveau Jardinier, Beck MacDomhall.


La nuit était claire, le ciel
déjà bleuté, signe que l'aube approchait. Ils sortirent du jardin mais, au
moment où Beck tournait à droite, en direction de la maison d'Elena, Catriona
le prit par la main.


— Veux-tu
venir chez moi ?


— Cat...
Tu sais ce que cela impliquerait. Je n'ai pas l'intention de dormir sur le
canapé du salon.


— Qui
a parlé de canapé ?


— Tu...
tu es sûre? Tu ne regretteras pas de... de m'avoir invité?


Pour toute réponse, elle l'enlaça
par la taille et le poussa vers sa propre maison, située à l'autre extrémité du
jardin. Tout d'abord, il marcha lentement, comme avec répugnance, puis son pas
s'accéléra.


— Ne
perdons pas de temps, murmura-t-il tout en embrassant Catriona sur le front.


 


 


Une fraîcheur automnale avait
pris possession de l'air, constata Beck le lendemain matin en sortant de chez
Catriona : il portait la même chemise à manches courtes que la veille, et il
tremblait de froid. Mais peut-être cette réaction était-elle la conséquence
normale de la nuit brûlante qu'il venait de passer avec Catriona... nuit sur
laquelle sa grand-mère ne manquerait pas de s'interroger : son absence n'avait
pas pu passer inaperçue... D'autant plus qu'il était 8 heures. Elena était
debout depuis longtemps. Impossible de rentrer discrètement.


En effet, elle se trouvait dans
la cuisine quand il fit son apparition. Elle le fixa intensément durant
quelques secondes. Puis, comprenant sans doute qu'il se tairait, elle lui
proposa une tasse de café comme si de rien n'était.


Poussant un soupir de
soulagement, il s'assit. Le breuvage à l'arôme enivrant lui remit, ainsi qu'il
l'espérait, les idées en place. Une bonne dose de caféine lui avait toujours
rendu ses moyens.


— Grand-mère...
tu te souviens de ce que je suis venu te raconter l'autre jour? A propos de cet
espion envoyé par l'un des membres de l'équipe du gouverneur.


— Oui,
mon enfant. Et je me rappelle aussi t'avoir répondu qu'il ne fallait pas s'en
soucier.


Une bouffée de tristesse le
traversa : Elena était âgée. Ses capacités d'analyse amoindries. Elle
minimisait ce qui était une véritable catastrophe.


— A
mon avis, cette affaire est plus grave que tu ne le penses, dit-il lentement :
il ne voulait pas heurter la susceptibilité d'Elena.


Il la vit se raidir sur sa
chaise. Elle le regardait sans ciller, le souffle suspendu. Beck n'osait plus
bouger. S'il relâchait sa concentration, elle lirait dans son esprit, elle
saurait qu'il la croyait sénile, et cela, il ne le voulait à aucun prix.


— Seigneur...,
dit-elle en relâchant sa respiration, tu y es arrivé...


— Hein
? A quoi donc ?


— A
fermer ton esprit. A m'empêcher de capter tes réflexions. Beck, mon petit, tu
as la faculté de bloquer mes pouvoirs télépathiques. Et ça, hormis ton père et
ton grand-père, personne n'est parvenu à le faire !


— Qu'est-ce
que tu racontes?


— La
vérité, que tu te refuses à voir. Jusqu'à ce matin, j'ai toujours lu en toi.
Sans la moindre difficulté. Et tout à coup, tu rejettes mes... intrusions.
C'est merveilleux, Beck.


L'expression d'Elena était
extatique. Comme si elle venait d'assister à un miracle.


— Désormais,
laisse-toi aller, enchaîna-t-elle, et tu seras enfin le digne descendant des
MacDomhall.


Il se leva si brusquement que sa
chaise bascula en arrière. Il la rattrapa par le dossier.


— Je
ne veux plus entendre ces sornettes ! Je ne suis pas un sorcier, ni un
phénomène de foire, grand-mère. Fiche-moi la paix, avec tes histoires de...
de... Oh, et puis, flûte !


Il claqua la porte avec tant de
violence en sortant que les tasses s'entrechoquèrent sur la table.


Elena resta assise, un sourire
ravi sur le visage.


 


 


Ses enjambées étaient si longues,
si puissantes, qu'il rejoignit le belvédère en un temps record. Le diable
aurait été à ses trousses qu'il n'eût pas marché plus vite, songea-t-il en
atteignant le petit kiosque.


Là, il s'appuya à l'un des
pilastres, croisa les bras et laissa errer son regard sur le paysage, attendant
que son esprit s'apaise et que son pouls se ralentisse.


Combien de temps resta-t-il ainsi
? Des minutes ? Des heures ? Lorsqu'il eut l'impression que ses nerfs se
décontractaient enfin, il s'interrogea. Sans pour autant consulter sa montre.


Il se sentait différent. Comme
s'il avait reçu la foudre et repris connaissance après une longue défaillance,
pour se découvrir chargé d'énergie mentale. Ses perceptions lui semblaient
exacerbées. Sa sensibilité anormalement performante. Cette libellule, qui
voletait au-dessus de lui... il entendait vibrer ses ailes et humait le parfum
de la dernière fleur sur laquelle elle s'était posée. Et cet oiseau, qui
lançait ses trilles du haut d'un arbre... Il ne le voyait pas mais percevait
les battements de son minuscule cœur. Tout comme celui de cette couleuvre, qui
se chauffait au soleil quelque part en contrebas, invisible, et que pourtant,
il identifiait. C'était incompréhensible. Troublant et... oui, il devait en
convenir... exaltant.


Catriona. Il fallait qu'il lui
parle de cette métamorphose. Sans plus tarder.


Oui, va, mon enfant. Va.


Ainsi, Elena l'avait suivi en
esprit jusqu'au belvédère. Très ému, il lui fit savoir qu'il s'élançait déjà
sur le sentier, que ses pieds paraissaient voler au-dessus du sol, qu'il
frapperait à la porte de la jeune femme dans quelques minutes.


Il avait dévalé la montagne avec
tant de célérité qu'il courait maintenant le long de la rue principale de
Shared Ground. D'ordinaire, la descente durait trois quarts d'heure. Il l'avait
effectuée en un éclair. La maison de Catriona se trouvait devant lui.


Il entra sans s'annoncer dans le
vestibule, haletant, fou de joie.


Et Catriona apparut, en peignoir,
les cheveux mouillés, une serviette à la main.


— Beck...
Que t'arrive-t-il ? Tu as l'air si... bizarre. Il se jeta à ses genoux et
enserra ses jambes entre ses bras.


— Cat,
ma belle Cat... je suis un homme nouveau. Et tu l'avais prévu.


A son tour, elle se laissa tomber
sur le carrelage. Il l'étreignit, l'embrassa follement, riant comme un enfant
insouciant. Puis il lui raconta.


— Les
murs que j'avais érigés autour de mes dons se sont brusquement abattus, Cat. Je
viens de naître. Je vois le monde et la vie avec un regard neuf. Je sais
désormais que je ne suis pas comme les autres. Et j'en suis heureux. Le ciel
m'a privilégié et, dans mon immense sottise, je ne voulais pas l'admettre. Que
de temps perdu... Mais je vais le rattraper. Avec ton aide. Nous allons
entreprendre de grandes choses. Nous divulguerons quelques secrets de Shared
Ground pour le bénéfice des pauvres gens qui n'ont pas la chance d'appartenir
au clan.


— Que...
qu'allons-nous révéler ? demanda Catriona d'un ton plein d'appréhension.


— Nos
méthodes de protection de l'environnement, nos systèmes pour obtenir de
l'énergie non polluante, nos découvertes dans le domaine alimentaire... Ces
abricots qui ne sont que vitamine C, par exemple... Et nous mettrons au point
d'autres espèces. Je songe à des fruits qui pousseraient sans le moindre apport
de pluie ni d'arrosage artificiel... Imagines-tu le progrès que ce serait pour
les régions arides ? J'ai mille autres idées encore...


— Et
Shared Ground dans tout ça?


— Nous
préserverons son isolement, sa spécificité. Personne ne viendra ici. C'est nous
qui irons au-devant des autres.


Catriona frissonna d'émotion. Le
projet de Beck était grandiose. Et admirable. Mais lui resterait-il du temps
pour elle, pour une vie de famille ?


Allons, elle n'allait pas laisser
la jalousie l'envahir. Beck était devenu celui dont elle avait rêvé, et bien
plus encore. Ses prédécesseurs avaient réservé leurs talents à Shared Ground.
Lui, il voyait plus loin. Altruiste, il estimait que ses dons devaient profiter
non seulement au clan mais à l'espèce humaine en général.


Eh bien, elle serait sa
partenaire. Et la gardienne des traditions. Dès que le Jardinier lâcherait un
peu trop la bride à sa louable — mais dangereuse — ambition, elle freinerait
des quatre fers.


Elena les attendait chez elle.
Installée avec un certain sens de la solennité dans un imposant fauteuil à haut
dossier que Catriona n'avait jamais vu, elle informa Beck qu'elle le nommait
chef de Shared Ground.


II hocha la tête, mais garda le
silence, ce qui inquiéta Catriona : après tout, à aucun instant Beck n'avait
dit qu'il resterait au village. Et ses projets semblaient impliquer qu'il
conserverait son poste à Richmond. Occuper la fonction de Jardinier et celle de
conseiller du gouverneur n'était pas incompatible. Elle avait elle-même songé à
cette possibilité, quelques mois auparavant.


Mais si c'était là son idée, il
se garda d'en faire part à sa grand-mère. Et s'arrangea certainement pour
qu'elle ne puisse pas lire dans son esprit...


— Nous
devons annoncer la grande nouvelle aux habitants de Shared Ground, dit Elena.
Organiser une fête.


— Je
dois d'abord me rendre à Richmond, grand-mère. Il faut que je règle cette
histoire d'espion envoyé par Henderson. Ce type doit être neutralisé et je
compte sur Jim pour lui faire entendre raison. Qu'il rappelle son homme et nous
laisse définitivement tranquilles. Et puis, je veux parler à Jim, afin de lui
faire comprendre que notre relation va changer. Je ne serai plus disponible
vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il faudra qu'il s'organise en
conséquence.


— Quand
comptes-tu partir, mon enfant? Catriona se crispa. Si Beck allait à Richmond,
en reviendrait-il? L'enthousiasme qui s'était emparé de lui n'allait-il pas
retomber comme un soufflé ? Jim ferait tout son possible pour le circonvenir.
Et Shared Ground lui semblerait alors bien irréel...


— Je
m'en irai dès que j'aurai fait ma valise et... dès que Catriona aura préparé la
sienne.


Elle sursauta et porta la main à
sa gorge.


— Moi
? Je... vais t'accompagner ?


— Evidemment
! Croyais-tu que j'allais te laisser derrière moi, même si mon absence ne dure
que quelques jours ?


— Bien
sûr que tu vas y aller, Catriona, renchérit Elena. Va vite réunir tes affaires
: je parie que Beck a l'intention de dormir à Richmond ce soir !


Le regard désemparé de Catriona
allait de Beck à la vieille dame. Vraiment, elle devait partir? Quitter son
havre de paix ?


— Oui,
assura Elena, la prenant au dépourvu. Tu le dois. Va chez toi et choisis
quelques jolies robes... pas trop... ringardes.


Sidérée, Catriona sortit de la
maison sans dire un mot.


Resté seul avec sa grand-mère,
Beck ramassa plusieurs coussins sur le canapé, les posa par terre devant le
fauteuil d'Elena puis s'assit dessus.


— Et
maintenant? s'enquit-il.


— Nous
commencerons les discussions sérieuses à ton retour. Néanmoins, j'aimerais te
poser une question avant ton départ. Comment envisages-tu ta nouvelle fonction
?


Beck répéta à sa grand-mère ce
qu'il avait dit à Catriona. Elle approuva sans réserve.


— Ce
qui me tracasse, c'est cet espion, ajouta-t-il après avoir reçu le satisfecit
de la vieille dame. Tu sais, le remède contre le psoriasis, je suis sûr qu'il
marchera. Encore deux ou trois soirées de travail, et je pourrai le faire
prendre à Axelle Lamb.


— Tu
avais lancé cette idée pour appâter l'espion, n'est-ce pas ?


— Oui.
A ce moment-là, j'étais à des années de lumière d'imaginer que je réussirais...
Alors je ne voudrais pas que ce type me vole la formule de mon remède.


Un éclat de rire lui répondit.
Effaré, il regarda Elena.


— Qu'est-ce
que j'ai dit de si amusant?


— Mon
petit, tu as encore des progrès à faire... en matière d'intuition : Brom
Cunningham est bien l'homme envoyé par cet Henderson. Mais il est aussi
inoffensif qu'un enfant de dix ans...


— Pardon?


— Hé oui. La magie de Shared
Ground a fonctionné. Peu de temps après son arrivée, il a été séduit. Il est
venu me trouver, me suppliant de lui accorder un droit d'asile. Il ne veut plus
jamais revenir à Richmond. Il veut se consacrer à ce qui était son violon
d'Ingres : la menuiserie. En faire son métier ici... et fonder une famille. Il
sait que tu le soupçonnes : il est venu me trouver ce matin à 5 heures. Il
était désespéré de n'avoir pas eu le courage de t'avouer la vérité. C'est pour
ça qu'il s'était rendu au laboratoire, cette nuit. Il savait que tu étais là.
Mais il a eu trop honte pour parler... alors il m'a chargée de tout
t'expliquer.


— Sapristi ! C'est inouï. Mais...
et Henderson, dans tout ça? Il doit attendre son rapport...


— Henderson
a reçu des dizaines de messages assurant qu'il ne se passait rien d'anormal à
Shared Ground, que la potion qui a guéri Jim Biddens était probablement un
placebo, lequel a fait merveille sur un homme aussi stressé que le
gouverneur... La dernière missive envoyée par Brom annonçait à son patron sa
démission.


— Ça
alors... je n'en reviens pas.


— Si
tu veux mon avis, Beck, prends conseil auprès de Brom. Il t'apprendra comment
rédiger des messages.


— Que
j'expédierais à qui ?


— A
Jim Biddens, à qui tu as promis de révéler les secrets de Shared Ground...


— Tu
sais ça aussi.


— Je
suis une excellente télépathe, mon petit. Bon, tu as compris ? Tu écriras, ou
plutôt, puisque tu vas le voir, tu diras à Jim Biddens qu'il n'y a rien de
magique à Shared Ground et que la potion était un simple placebo.


— Je
n'aime pas mentir, et encore moins ne pas tenir mes promesses.


— Mentir
pour sauver la paix de notre clan est excusable, Beck. Quant à tes promesses,
tu auras l'occasion de les respecter en parlant au gouverneur de certaines de
tes découvertes. Par exemple, celle de l'arbre qui vit sans eau et produit des
fruits gorgés de suc nutritif...


Beck se mit debout et alla
embrasser sa grand-mère sur les deux joues. Elle n'était pas expansive,
d'accord, mais elle ne pouvait exiger de son petit-fils qu'il ne le fût pas.
Surtout lorsqu'il était si heureux...
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Après avoir relevé le portail
automatique de son garage, Beck gara la Cadillac puis coupa le contact.
Catriona ne se réveilla qu'à ce moment-là, sans doute parce que le ronronnement
du moteur ne la berçait plus. Elle avait incliné le siège et s'était endormie
alors qu'ils n'étaient qu'à quelques kilomètres de Shared Ground.


— Où...
où sommes-nous ? demanda-t-elle, l'air hagard.


— Chez
moi, à Richmond, et il fait jour. Aussitôt, elle se redressa et regarda autour
d'elle.


— Quoi
? Tu veux dire que j'ai dormi pendant tout le voyage ? Que je ne t'ai pas tenu
compagnie ? Pas parlé du tout ?


— Hé
non, ma Belle au bois donnant. Mais j'étais si heureux de t'avoir à côté de
moi... J'ai écouté quatre fois le concerto de Mozart qui nous avait accompagnés
ce fameux soir au bord du lac... J'ai pu ainsi revivre des moments... Bref, ça
m'a tenu éveillé.


— Coquin...


— Non.
Amoureux. Cela étant dit, nous descendons ? J'aimerais bien me reposer un peu
moi aussi, mais surtout, concrétiser tous les fantasmes qui m'ont hantés au son
de la musique de Mozart.


Catriona se dirigeait vers la
petite porte du garage pour rejoindre l'intérieur de la maison, quand Beck la
prit par la main.


— Je
tiens à ce que tu entres par la porte principale... en grande pompe.


Sur le seuil, après avoir tourné
la clé, il la souleva dans ses bras.


— Puisque
tu aimes les traditions, en voilà une de respectée, Catriona Muir.


— Faux,
dit-elle en riant quand il la posa à terre. Ce sont les jeunes mariées que l'on
porte ainsi. Je ne m'appelle pas Catriona MacDomhall, que je sache.


— Petit
détail auquel nous remédierons dès notre retour à Shared Ground.


— Dans
ce cas, je ne me formalise pas.


Beck lui reprit la main et la
conduisit jusqu'à sa chambre. En dépit de sa fatigue, il brûlait de l'aimer
encore et encore... et elle partageait son désir, songea-t-il en l'entraînant,
frissonnante, vers le grand lit.


Ils firent l'amour avec passion,
jusqu'à tomber d'épuisement.


— Bon
sang, je vais être une loque toute la journée, dit Beck, sauf si je prends une
bonne tasse de café.


— Et
si tu te sers de ton énergie interne. Le Jardinier peut régénérer ses forces à
volonté.


— Je
vais m'y entraîner. Mais dans l'immédiat, je préfère me fier à la caféine.


Un moment plus tard, assis en
peignoir sur la terrasse, ils savouraient la douceur du matin. Catriona offrait
son visage au soleil, sous le regard émerveillé de Beck. Seigneur, qu'elle
était belle... Elle n'avait pas besoin de maquillage, d'artifices d'aucune
sorte. Jamais il n'aurait imaginé que pareille femme existe...


Et c'était à cette femme rare,
d'une droiture exceptionnelle, qu'il s'apprêtait à avouer sa faute, à dire
qu'un jour, il avait promis à Jim Biddens de lui livrer les secrets de Shared
Ground. Il savait désormais qu'il ne trahirait pas son clan... Mais cela ne
changeait rien : il se sentait obligé d'être sincère avec Catriona. Leur couple
devait être fondé sur une confiance réciproque.


Inspirant profondément, il prit
la main de Catriona. Elle ouvrit les yeux et le regarda en souriant.


— Tu
vas bien, Cat ?


— Je
croyais que tu pouvais lire dans mes pensées...


— Curieusement,
non. J'ai essayé mille fois, mais ça ne marche pas. Excepté le jour où tu m'as
communiqué une liste de noms de plantes en latin


— Je
m'en souviens. J'avais de bonnes raisons pour bloquer ta curiosité.


— Je
n'en doute pas. En tout cas, tu m'as bien eu. Il prit le temps d'avaler une
gorgée de café avant d'ajouter :


— Je
préfère que mes pouvoirs télépathiques soient tenus en échec par ta volonté,
Cat. Comme ça, notre couple fonctionnera normalement. A ce propos, il faut que
je te dise...


— Plus
tard. Je dois me préparer. N'oublie pas que nous sommes attendus au Capitole.


Qu'elle l'ait interrompu le
soulagea tout en l'inquiétant : le pénible aveu était repoussé. Mais peut-être
avait-elle perçu que ce qu'il s'apprêtait à lui révéler gâcherait sa bonne
humeur...


— D'accord,
prends ton temps. Je vais aller à mon bureau régler quelques dossiers en
instance et je reviendrai te chercher à midi.


Trois heures plus tard, dans
l'antichambre de Jim Biddens, Beck demanda à Catriona la permission de s'absenter
quelques minutes.


— Tu
comprends, Jim tient à aborder quelques sujets confidentiels en tête à tête
avec moi. Ça ne t'ennuie pas de t'asseoir là? Il y a plein de magazines...


— Bien
sûr que non. Tu en as pour longtemps ?


— Un
quart d'heure tout au plus.


— Pas
de problème. A tout à l'heure.


Pendant que Beck disparaissait de
l'autre côté de la monumentale porte à double battant, Catriona s'installait,
veillant à ne pas froisser sa longue jupe de soie. Elle lissa la douce étoffe
de la main, songeant à Shared Ground, où l'on élevait encore des vers à soie et
savait tisser leurs fils. Il faudrait qu'elle pense à mentionner ce détail
quand elle parlerait au gouverneur. Cela l'amuserait et l'impressionnerait
peut-être aussi.


Mais au terme d'une heure et
demie d'attente, la soie était quelque peu chiffonnée, et le moral de Catriona
au plus bas : comment Beck osait-il l'abandonner si longtemps ?


Enfin, il réapparut, les joues
rosies par l'émotion.


— Catriona,
je suis navré. Pire : consterné. Mais Jim avait tant de choses à me dire...
Cela fait des mois que je suis parti et... Est-ce que tu me pardonnes ?


Elle réussit à sourire.


— Bien
sûr. Seulement... essaie de ne plus me jouer ce tour-là. Je ne suis pas chez
moi ici. Je me sens mal à l'aise. A Shared Ground, je t'attendrais avec
sérénité. Pas à Richmond.


— Promis,
je ne recommencerai pas. Veux-tu bien m'accompagner, maintenant ? Jim a hâte de
faire ta connaissance.


Catriona se leva avec répugnance.
Elle voulait bien quitter son fauteuil, oui. Mais pour s'en aller.


Jim Biddens ne lui en laissa pas
le loisir : dédaignant l'étiquette, il sortit de son bureau pour accueillir sa
visiteuse. La main tendue, il paraissait vraiment heureux de la rencontrer.


— Bienvenue
à Richmond, mademoiselle Muir. Et félicitations : Beck m'a fait part de vos
projets de mariage. J'espère bien être au nombre des invités, et ainsi
découvrir votre coin de paradis.


Le gouverneur à Shared Ground ?
Avec des limousines noires, des gardes du corps, des téléphones cellulaires qui
sonneraient à tout bout de champ ? Non, oh, non ! Elle n'avait rien contre lui,
bien au contraire puisque ses combats étaient les siens, d'une certaine
manière. En revanche, elle n'appréciait pas le branle-bas de combat que
déclenchait le moindre de ses déplacements.


Jim s'assit à son bureau après
avoir fort civilement présenté un fauteuil à Catriona.


— Maintenant
que nous en avons fini avec la politique, Beck, parlons de Shared Ground et de
cet homme envoyé par Henderson. L'as-tu identifié, pour finir ?


— Oui.
Indirectement. Et il n'y a plus rien à craindre de lui. Mais à l'avenir,
j'aimerais que ce genre d'incident ne se reproduise plus.


— Je
donnerai des ordres à cet effet.


— Merci.
En échange, je t'expliquerai la nouvelle ligne de conduite de Shared Ground. Ma
grand-mère a admis que nous ne pouvions persister à vivre coupés du monde,
alors nous allons apporter notre tribut à la société, tout en conservant les
spécificités de notre clan.


— Je
serai heureux que tu m'aides à mener à bien la mission que je me suis assignée,
Beck : améliorer le sort de mon prochain.


Il se tourna vers Catriona, et
lui sourit.


— Avec
votre précieux concours, bien sûr, mademoiselle Muir.


Catriona sourit en retour, sans
joie. Indéniablement, le gouverneur était un homme de qualité. Mais qu'avait-il
en commun avec les gens de Shared Ground ? Il vivait sur une autre planète. Une
planète où Beck paraissait se sentir fort à l'aise.


— Je
vois sur mon agenda que j'ai un autre rendez-vous, dit Jim Biddens.


Le soulagement envahit Catriona.
Enfin, elle pouvait s'en aller.


Mais pas avec Beck, comprit-elle
aussitôt qu'elle eut entendu le, gouverneur préciser :


— Tu
restes avec moi, Beck ? J'ai besoin de ton appui. Celui que j'attends
représente une compagnie pétrolière dont l'un des tankers a dégazé à quelques
milles des côtes. Il espère ma clémence, mais je compte bien le faire
poursuivre.


— Si
Catriona peut se passer de moi quelques minutes...


Il regarda la jeune femme, qui
acquiesça d'un hochement de tête. Quelques minutes... qui deviendraient des
heures, elle en aurait mis sa main au feu. Parce que Beck s'impliquerait si
ardemment dans la discussion avec l'industriel qu'il ne verrait pas le temps
passer. Et elle comprenait qu'il se passionne pour ses activités. Etre en
permanence sur la brèche devait avoir quelque chose d'excitant. De stressant,
aussi : Beck avait perdu sa bonne mine. Où était l'homme serein à l'expression
épanouie qui marchait à son côté dans les allées du jardin, quelques jours
auparavant? Celui qui se tenait devant elle affichait des traits crispés, une
ride profonde s'était creusée sur son front et un tic nerveux contractait ses
mâchoires par intermittence.


Sur le point de l'attirer à part
et de lui suggérer de se regarder dans une glace, elle se ravisa. A quoi bon ?
Ici, Beck était comme un poisson dans l'eau.


Mais elle se rendait compte, avec
une infinie tristesse, que sa place à elle était ailleurs.


La tête basse, elle sortit du
bureau et se rassit dans l'antichambre.


 


 


Jim avait refermé la porte
derrière elle.


— Maintenant
que nous sommes seuls, Beck, dis-moi la vérité : tiendras-tu la parole que tu
m'as donnée il y a quelques mois ? Resteras-tu mon bras droit ? Ou bien
repartiras-tu à Shared Ground pour n'en plus revenir?


Il marqua une pause, soupirant
lourdement, puis reprit :


— Tu
comprends, si tu me laisses tomber, il faut que je le sache. Dès maintenant.


— Eh
bien... pour tout t'avouer, je dois faire face à des responsabilités imprévues,
à Shared Ground.


— Ici
aussi, tu en as. Et j'ai besoin de toi.


— Ceux
de mon clan ont également besoin de moi. Un besoin vital. De surcroît, le
travail que je réaliserai chez moi te servira, Jim.


L'air songeur, le gouverneur se
rassit à son bureau.


— Tu
ne me le dis pas franchement, Beck, mais je devine que tu comptes rentrer à
Shared Ground. C'est bien ça ?


— Je
crois que oui. En fait, j'en suis certain.


— Ah.
Et tu n'as pas l'intention de me livrer le moindre des secrets de ton... clan ?


— Non.
J'ai tellement honte d'avoir failli le trahir. Mais je te ferai profiter de
nombreuses découvertes. Discrètement. Je communiquerai avec toi par l'intermédiaire
de Brom Cunningham, l'ex-espion d'Henderson, désormais tout dévoué à la cause
de Shared Ground. Je ferai aussi, de temps à autre, un saut ici. Nous resterons
en contact, Jim, mais il te faudra trouver un autre conseiller.


— Jamais
je ne pourrai te remplacer. Et puis si je suis battu aux élections, qui mènera
la campagne pour le scrutin suivant? Je comptais sur toi, Beck. Tu ferais un
formidable gouverneur.


— Tu
seras réélu, Jim. Je n'en doute pas un instant.


— Hmm.
Je suis tenté de te croire : tu sembles savoir tant de choses... De toute
façon, il y aura toujours des élections et, si tu vis aussi longtemps que ta
grand-mère, tu as encore soixante-six ans pour te présenter !


— Une
vie entière, ou presque, oui... Imagine que j'aie un fils l'année prochaine Je
pourrais lui laisser la charge de Shared Ground à ses vingt ans. J'en aurais
alors cinquante-cinq. Pour un politicien, c'est la jeunesse ! Nous n'aurions
plus qu'à reconstituer notre tandem et...


— Pas
la peine de me dire ça, Beck, le coupa Jim en posant la main sur son épaule. Ne
cherche pas à me consoler. Tu t'en vas pour toujours, et je perds un frère, en
plus d'un collaborateur hors pair.


— Tu
ne perds ni mon amitié ni mon estime. Et ne préjuge pas de l'avenir. Personne
ne sait de quoi il sera fait. Pas plus moi qu'un autre. D'ailleurs...


Beck s'interrompit, la voix
soudain enrouée par le chagrin.


— A
quoi bon en rajouter? murmura Jim. Nous savons toi et moi que nous sommes en
train de nous dire adieu.


— Non,
Jim. Au revoir seulement.


Dans un élan spontané, ils
tombèrent dans les bras l'un de l'autre et s'étreignirent longuement. Puis, la
gorge nouée, Beck pivota sur ses talons et sortit du bureau en silence.


 


 


— Comment
ça, Mlle Muir est partie ? s'exclama Beck. Vous a-t-elle dit où elle allait?
A-t-elle laissé un message pour moi ?


— Désolée,
monsieur MacDomhall, mais non, répondit la secrétaire. Je le lui ai pourtant
demandé.


Beck sentit son sang se glacer
dans ses veines. Catriona... Où était-elle ? Chez lui, peut-être ? La lueur
d'espoir qui s'alluma dans son esprit le poussa à sortir du Capitole en courant
et à se précipiter vers sa voiture. Il s'engagea dans le flot de la
circulation, pestant intérieurement de ne pas avoir la limousine officielle :
devant la Cadillac, aucun automobiliste ne s'écartait. Et il progressait avec
une lenteur de tortue au milieu des encombrements.


Enfin, il arriva chez lui,
interrogea fiévreusement le majordome : non, Catriona n'était pas là.


Seigneur, où était-elle ?
Certainement pas en train de se promener en ville, dans cet environnement
qu'elle jugeait hostile et qu'elle détestait.


Pourvu qu'il ne lui soit rien
arrivé... Elle était si démunie face aux dangers de la cité !


Il envisageait d'appeler l'un de
ses amis commissaire de police quand un taxi s'arrêta devant la maison. Se
précipitant sur le seuil, il vit, ébahi, Catriona en descendre, puis ouvrir sa
petite bourse en mailles d'argent et régler le chauffeur avant de gravir les
marches du perron.


Mon Dieu, merci... Catriona était
saine et sauve. Mais d'où venait-elle?


— De
la gare, lui expliqua-t-elle. J'ai acheté un billet pour Smokies.


Il chercha son regard, qu'elle
s'obstinait à lui dérober. Enfin, il le croisa. Et il vit ses yeux noyés de
larmes.


— Je
voudrais récupérer ma valise, dit-elle d'une voix tremblante.


— Qu'est-ce
que c'est que cette histoire de fou ? Tu rentres à Shared Ground sans
m'attendre?


— A
quoi bon, Beck? Tu ne resteras que quelques mois au village. Autant que je
m'habitue tout de suite à notre séparation.


Sans douceur, il la prit par les
épaules et la secoua.


— Reviens
sur terre, Catriona Muir ! Tu divagues...


— Comment
ça, je divague?


Des sanglots retenus soulevaient
sa poitrine. Bouleversé de la voir aussi malheureuse, Beck la serra contre lui,
l'obligeant à nicher sa tête au creux de son cou. Il la sentait rétive, prête à
s'échapper dès qu'il la lâcherait, comme un oiseau qu'il aurait retenu de
force.


— Nous allons reprendre la route
ensemble, Cat. La route qui conduit chez nous, à Shared Ground. J'ai annoncé à
Jim que je ne reviendrais pas à Richmond, ou alors, occasionnellement, et
toujours avec toi. Désormais, je suis le Jardinier. Et c'est une fonction à
vie, il me semble...


Il se rendait compte que, peu à
peu, les tremblements qui agitaient la jeune femme se calmaient. Sa respiration
s'apaisait, ses sanglots s'amenuisaient. Patiemment, il attendit qu'elle se fût
reprise et eût enfin assimilé le sens de ses paroles.


— Tu...
tu ne mens pas, Beck? Tu vas rester à Shared Ground ? Pour toujours ?


— Oui,
pour toujours, mon amour. Auprès de toi. Je t'aime tant, ma chérie...


Lentement, elle leva son visage
vers lui. Soulagé, il le vit rayonnant. Quelques larmes coulaient encore sur
ses joues, mais un sourire aussi flamboyant que les rayons du soleil s'était
formé sur ses lèvres.


— Je t'aime aussi,
murmura-t-elle. Merci, Beck.


 


 


Une semaine plus tard, Catriona
marchait dans le jardin en suivant une direction bien précise, celle qui menait
au ginkgo. Son mariage avec Beck allait être célébré sous cet arbre sacré, dont
l'automne n'avait pas encore flétri le feuillage.


Beck se tenait déjà devant le
tronc que le prêtre de Shared Ground avait ceint d'une multitude de guirlandes
de fleurs blanches. Roses, jasmin, lys, arums et surtout, orchidées, symbole du
clan.


Derrière Beck, se trouvait Elena,
assise dans un imposant fauteuil, celui qu'elle avait déjà utilisé pour la
passation de pouvoirs. Et à quelques pas, assis en demi-cercle, les gens de
Shared Ground. Tous étaient là, formant une foule compacte. Comme elle
observait quelques visages, Catriona vit des expressions radieuses. Le
Jardinier se mariait. La communauté créée sur le sol américain par John
MacDomhall en 1746 allait perdurer. Et ce soir, à la lueur de lanternes
multicolores, on danserait et festoierait jusqu'à l'aube, en costumes
traditionnels : kilts pour les hommes et longues jupes à godets pour les
femmes.


Catriona elle-même arborait une
somptueuse robe de dentelle, que des générations de femmes avaient tour à tour
portée.


Lentement, elle s'avança vers
Beck, qui lui offrit sa main. Puis il la fit pivoter et l'amena devant Elena : 


— Grand-mère, voici ta
petite-fille.


— Elle l'a toujours été dans mon
affection. Mais je te souhaite officiellement la bienvenue dans notre famille,
ma chère Catriona...


 


 


Catriona contemplait l'anneau
d'or qui scintillait à son annulaire. Elle ressentait une si profonde émotion
qu'elle avait été incapable de prononcer le petit discours que tous
attendaient. Au lieu de cela, elle avait pleuré de joie. Et Beck, sous les
applaudissements de l'assistance, avait séché ses larmes avec force baisers.


— Mes
enfants, accompagnez-moi à la maison, dit Elena alors que Catriona portait son
alliance à ses lèvres. J'ai un cadeau pour vous. Ensuite, vous pourrez aller
faire la fête.


Quelques minutes plus tard, dans
la bibliothèque,


Elena ouvrait un tiroir du bureau
et en sortait deux parchemins entourés d'un ruban fixé par un sceau de cire.


— La
force de nos alcaloïdes secrets, c'est la synergie, commença-t-elle d'une voix
fume. Leur efficacité vient du mélange de leurs principes actifs, qui isolément
n'auraient pas la même influence. Votre mariage sera soumis à la même loi. Je
vous donne à chacun la moitié de la formule, de sorte que le résultat en sera,
non pas doublé mais décuplé. Croyez-moi, vous vous renforcerez l'un l'autre, et
le destin de Shared Ground reposera sur votre partenariat.


Elle se tourna vers son
petit-fils en souriant.


— Dans
bien des occasions, tu devras en référer à Catriona.


La jeune femme parut affolée par
une telle perspective. Amusé, Beck lui saisit la main pour la serrer très fort.


— En
tout cas, reprit Elena sans chercher à la ménager, tu as déjà une mission à
remplir : trouver un géologue capable d'analyser les composants de la pierre
magique.


Cette fois, ce fut Beck qui se
sentit mal à l'aise. Une telle mission pouvait attendre.


— Doucement,
grand-mère, n'allons pas trop vite. Tu t'en es tenue assez longtemps aux seules
informations contenues dans ces parchemins


Elena sourit.


— Vous
irez plus loin, tous les deux. Je ne compte pas me retirer complètement, mais
désormais toute la communauté reconnaîtra en vous le couple de Jardiniers. Vous
avez ma bénédiction.


Elle se leva, puis ajouta :


— Allez
vous amuser, maintenant.


Sortant de sa réserve habituelle,
elle leur tendit la joue, et se laissa embrasser. Beck et Catriona la
quittèrent avec un sourire ému. En eux, la joie se mêlait à l'appréhension.
Tant de responsabilités les attendaient.


— Seigneur,
Beck, tu crois qu'on y arrivera? murmura Catriona. Je veux dire, comment
fera-t-on pour ouvrir Shared Ground au monde sans nuire à la communauté et
trahir ses secrets ?


— Le
secret du succès, c'est le chiffre deux, mon amour, répondit-il en la serrant
contre lui. Tant que nous serons ensemble, nous irons dans la bonne direction.


Il savait ce qu'il disait, songea
Catriona. Un MacDomhall se trompait rarement. Et pour sa part, elle ne
demandait qu'à le croire...
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